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Je (& librement mon^kdvis de toutes chofes. . . 
Ce que j'en opine» c'e(l aùffi pour déclarer la 
tnefùre de ma veue y non celle des choies. 
Mont^ Eff, LivTé II. Ckap, to« 

/Eqmm efi enim mcminiffe , & nu, qui dif- 
feram, bmnintm tjfe^ ^ vo'y qui judicetis^ 

Cic. 
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JOURNAL LITTÉRAIRE. 

ANNÉE 177$. Pamtie IIL 



Lb DIX-HUITIEME SIECLE, SATYBB 

A Mr. Fréron, Par Mr. Gilbert. 
A Paris, 177 J. 



Le jeune Auteur de cette fâtyre a pris 
pour épigraphe les deux vers con- 
nus de Boilcau ( Art poétique, ^chant II. 
V. 14 ç. 1^6.) 

L'ardeur de (e montrer, & non pas de 

médire. 
Arma la vérité du vers de la iâtyre. 

Tout leâeur judicieux voit que c'eft la 

vérité, non le poëte, qui veut k mon- 

Al trer; 
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trer ; qw choifir cette épigraphe n^eft pas 
avouer qu'on eft vain, 6c qu'on fe livre 
aux illofions de la renommée. L'atdeur 
de fe montrer eft pour la vérité une in* 
(piration^ un figne de vocation plus con- 
venable que Pindignation qui diâe à /tf- 
ye/^â/ lès vers fknglants. . Attribuer cette 
ardeur de fe montrer au poète, c'eft tom- 
ber dans Terreur, oii la fzffioti qui les 
aveugloit, entraîna jadis Dcsmarcts & 
PradoTU «Ces deux Beaux- Efprits,^ 
(dit à cette occafion Mr. écSu Marc") 
i>font ici de mauvaîfe foi. Par quelle 
2>autre efpece de travers feroient-ils tom- 
„ber fur la perfonne de Mr. De/préaux n 
(d'un poëte quelconque) },ce qu'il dit 
2>très - clairement de la vérité? Sa penfée 
»eft aufli nette qu'elle eft jufte. Ceft tcl- 
julement le propre de la vérité de vou-. 
jgtoir fe montrer 9 que, quoique nous 
](^yons tous menteurs, notre premier 
^^mouvement, dans les occafions oii nous 
i>recourons au menfonge, eft toujours de 
,)dire vrai* Nous ne mentons que par 
i>réflexion, quelque rapidement que cela 
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Jk&ûh* Eb! quel autre but, fuivaot 
Jlgs loix de la morale , la vérité peut»eU 
i>le avoir dans fon ardeur de /e monirer, 
jfi. non de réprimer les yices^ çpà. ne font 
^au fond que menfonge j & â^ exciter à 
^la vertu 9 qui n'eil que la vérité méoif 
i^réduite en pratique? C'eft donc pour 
igion propre intérêt que la vérité brûle de 
tofe montrer: c*eft pour la confervadon 
2,de fes droits I & nqn par ia ibif de mé- 
fcdirfi, dont elle ne peut être tourmentée, 
pque la vérité fe montré armée du vers 
^e la Satyre. » 

Après avoir parlé de Tépigraphe, tra- 
cions en peu de mots le plan que Mr. 
Gilbgn s'eft fait. 

La critique èft inutile oU le vice do- 
mine; il fai^t que le mauvais jgoùt r^n^ 
avec lui. 

Et la chute des arts fliit la perte des.mosurs. 
La fauflè philofophie 

ÉtoafFe les talents & détruit la vertu. 
Elle nous dégrade .en nous refufànt une 
ame, & en nous privant de Dieu. D'a- 
bord elle débitoit fes maximes en fecret; 
A 3 niais 
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nijus bientôt, fortifiée par fes intrigues & 
par fes* cabales, elle s^afEc fur les àéhiis 
du trône & de Pautel, & voulut régner 
par -tout, oiêmè dans la littérature. 

Mais, ob}eâe un philofophe, Phom* 
tne doit penfen Ceft déclamer que par« 
kr de corruption des mœurs, & de dé« 
cadence des lettres: noscceurs font pleins 
d^humanitéj & nos écrits font eftimés 
dans toute l'Europe» 

Pour répçndre à cette objeâion, it 
fuffit de peindre le fiecle où nous vivons: 
il n^enfut jamais de phis vicieux: on par- 
le beaucoup de vertu, &; on ne la prati- 
que point» Quels grands hommes ont 
vu naître nos jours > Les François 4*av- 
jourdliui ne valent pas les François d^au^ 
trefois. Portndts des Grands, de leurs 
Ëpoufès, du tiers état. Défordre & cor- 
ruption par» tout; & la caufe en eft^ 
^u^on fait, 

— . . Grâce aux Doéleurs iu moderne 

Évangile, 
Q'enraân le pauvre cipere en un Dieu qui 

n'eftpas. 

Que 
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* Que Phomme tout entier eft promis aa tré- 
pas. 
Erreur £icale qui a infeâé même les ec- 
cléfuftic|ues. 

Entends ce jeune Âbb^: fbphifle bel-tCprit, 
Moniieur fait le procès au Dieu qui le nour- 
rît: 
^ Moniieur trou? e plaiiknts les feux du pur- 
gatoîre> 
Et pour mieux amufèr Ton galant auditoire* 
Mêle aux tendres propos fes blai^hémes 

charmants» 
Lui prêche de Pamour les doux (égarements» 
Traite la piété d'aveugle fanatiCne, 
Et donne j en fè jouant, des leçons d'athâf- 
me. 

Mais» détournant les yeux d'un tableau fi 

funeft^ 
lÉclairés par le goût» enviiâgebns les arts: 
Quel défordre nouveau iè montre k nos re^ 

gards! 
De nos pères fameux Jes otnbres infultées; 
Comme un joug importun, les règles reje- 

tées; 
Les genres oppofés bizarrement unis ; 
La nature» le vrai de nos livres bannis; 
Un defir forcent d'inventer & d'inftruire*» 
A 4 lyigno* 
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D* ignorants écrivains, jamais las de pro^ 

daire; 
Des brigues 9 des partis l'un ^ F autre 

odieux; 
Le parnaflè idolâtre adorant de faux Dieux ; 
Tout me dit que des arts la iplendeur eft 

ternie. 

La poéBe n'a pla$ ni harmonie ni pin- 
ceaux: la tragédie n'oifre que des ca- 
taftrophes horribles (non terribles), des 
^revenants, des combats^ & fur- tout des 
maximes : la comédie n^a plus cette gaie- 
té qu^elIe doit avoir ; elle ne peint plus 
Us moeurs du temps ; elle a même renon- 
cé aux vers. L'Éloquence a ufurpé les 
couleurs de la poéfie, te enimpofè par 
la pompe des mots , fooores mais vmdes 
de fens : THiftoire èfl hériflee d^épigram- 
mes: on méprife les ancieiis; cependant 

Eux feuls, de la nature imitateurs confiants^ 
Toujours lus avec fruits font beaux dans 

tous les temps. 
Heureux qui, jeune encore^ a fenti leur 

mérite. 
Même en les fiupajOTant il faut qu'on les 
imite* 

L'Au. 
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UAuteur finir par quelques portrait^ 
donc nous ne dirons rien^ parce qu'il en a 
nommé les originaux j conune autrefois 
les mauvais peintres avoiene coutume de 
faire. 

Mr. Gilbert^ en parlant du dix-hui^ 
- tieme fiecle^ qui (è glorifie du nom de 
philofophe. Ce qui a produit une infinité 
de ces faux fages, quij (bus prétexte d'at- 
taquer les préjugés & de répandre la 
lumière y r^nverlênt les véritâ les plus 
(àcréts, & portent le défordre par* tou^ 
dit clairement quMl parle de la fauflè 
philbibphie, non de la vraie. On au- 
roic grand tort fi l'on ibupçonnoit cet 
Auteur^ qui d'ailleurs montre par -tout 
beaucoup d'efprit & de fens, d'avoir ré- 
pandu le mépris que mérite la fiiuflè phip 
loibpliie^ qui eft à ta mode^ fiir la lumière 
qui a éclairé les hommes ^ qui à étenSu 
la fpbere de leurs connoifiances, qui en 
.% écarté les pr^ugés & les erreurs^ qui 
avertit les hommes de leurs devoirs , & 
qui a toujours oppofé un bouclier impé- 
nétrable au finatifine & à la tyrannie; 
A 5 ef. 



to JOURNAL 



-4 



effets qu^oti ne iwroit attribuer à la &u& 
fe pbilofopbîe^ qui ne nous préfente que 
des paradoxes, ou plutôt des erreurs paU 
pables. Et fi quelques particuliers (è 4 

ibnt récriés contre ces fàuflès & perni* , 

cieufes doârinesj ces particuliers n'ont 
guere^ trouvé de leâeurs; ils ne font 
point de cabale ; ils font ^ périt nom- 
bre: cinq ou fix noRis en complètent* la 
Tï&e, au lieu qu'on en pourroit faire une I 

bien longue des écrivains qui o»t écrit 
jcontre la religion & contre les gouver« | 

nementSy & qui font lus de tout le mon-' 
de. Celui qui diftingue la vraie philo- * 
fophie.de la faufle n^efi pas un fof^ifle; 
ce font les philofophes modernes qui iè 
îettent volontairement dans un fophifine 
pitoyable: pour fe défendre îk ne difent 
pas un mot en faveur de leur philo&phie^ 
iSe ne tariffenc point fur les éloges de la 
Traie. Eh ! Mef&eurs^ ce n'eft pas celle- 
là qui a beibiii d'apologie; c^eil la vutre^ 
Ecoutez ce jeune Poëte; âites voir par 
des paiEiges clairs rires de vos écrits, que 
les traits qu'il prête à ce mofiftre que Ter- 
reur 
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tenr & Foigtidl ont nommé pliîlofbpliie, 
ne font pas ceux de cette^ doânne que 
TOUS profeflèz. Alors nous dirons que 
Mr. Gilbert s'eft forgé une chimère pour 
aroir le plaifîr de la combattre. 

Far Perreur & Porgaeîl nommé phîlofb- 
phî^ 
Un monflre» chaque jour, croit & fe for- 

tiiîe^ 
Quîj d'bonneura uiùrpés parmi nous re> 

vém, 
itoaSt les talents Se dénuît la ve^tu : 
Ceft en nous d^radant qu'il brigue qos 

^ louanges; 
Précipité par lui du Gd dépeuplé d'Anges» 
Dieu n^eit plus, Pâme expire; & Roi des 

animaux, 
-"Llromme voit fts Ai/ets devenir fès éigzxai: 
Ce mçnâre toutefois n'a point un air fSi> 

roucbe, 
Et le nom des vertus efl toujours dans £i 

bouche. 
D'abord 9 fbjble p^mée & novateur difcret^ 
* Pour mieux braver les loix caché «dans le 

(ècret, 
S préchoit, ignoré, fés maximes fatales T 
Bientôt géant nourri d'intriguesj» de cabales^ 
x^ A ^ D 
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Il ofà , du public afirontant les rj^ards, 
Marcher fur PHélicon^ Juge & Dieu de nos 

Arts; 
Fermer à fts rivaux le Temple de Mémoire 
Ouvert aux fèuls Auteurs apôtres de (à 

gloire; 
Humilier Us Rois , & tyran des mortels, 
S'afTeoir fur les débris du Trône & des* Au- 
tels. 
Jeune homme, il vous fied bien d'infulter 
la fageiTe ! 
Attaquer fès enfants! quelle fcélératefTe ! 
Vous croyez donc en Dieu? De quel fiède 

êtes -vous? 
Du moins, de votre honneur fi vous êtes 

jaloux. 
Gardez «vous de le dire, &. refpeâez vos 

maîtres: 
Croira en Dieu fut un tort permis \ nos 

ancêtres; 
Mais dans notre &ge! allons; il faut vous 

corriger; 
ëdairez-vous, jeune homme, au lieu de 

nous juger; 
Penfèz : \ vos progrès ce défaut feul s'op- 

pofe; 
Si vous aviez penfèr, vous feriez quelque 
diole: 

Sur- 
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Sur -tout point de (kcyre; oh! c'efl an gen- 
re alTreux! 

Qui vous a dit, parlez, ZoïU ténébreux. 

Que des moeurs, par^mi nous , la perte étoit 
certaine; 

Que les beaux arts couroient vers leur chute 
prochaine? 

Par «tout, même en Ruflle, on vante nos 
auteurs : 

Comme P humanité règne dans tous les 

-. ^ . cœurs! 

Vous ne liiez donc pas le Mercure xle 
France? 

H cite au moins, par mois» un trait de bien- 
faifance. 

De la philofophie illufh-e défenfëur, 
Ainfi, plaignant mon fort, D amis y pro- 
fond penièur, 
Jéclaîre liumainement mon aveugle igno«^ 

rànce ; 
Pe nos arts, de nos mœurs gvantit Pex- 

cellences 
Et ikns plus de railbns» (i je réplique un mot. 
Pour prouver que j'ai tort, il me déclare 
un fot. 
Mais de ces iàges vains confondons l'im- 
pofture; 
De leur règne &meux retraçons la peinture; 
A 7 ' 3E« 
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Et, duflài-je mourir dans mon ohTcunté, 
Du puhs, fans m'efFrayer, tirons la vérité. 
^1 ! quel temps fut jamair en vices plus 
fertile; 
Quel fiede d^ignorance^ en vertus plus fié» 

rile, 
Que cet ige nommé fîede de la rsifbn? 
LMcrît le plus impie efi un fort beau fer- 
mon: 
; Sur Pamour du prochain Fauteur crie avec 
zèle. 
Et Pon prédie les moeurs juiques dans h 
pucelle ; 
~ l'en conviens: niais. Ami, nos modeftes 
aïeux 
Farloient moins des vertus & les cultivosent 

mieui. 
Faifons un petit commentaire fur ce 
texte. Les pÛlofophes à la vieille mo- 
de croyoient à la religion & la prati- 
qnoient; il prêchoient la vertu autant par 
leur exemple que par leurs écrits; ils 
refpeâoient le gouvernement; ils ne mé- 
prifoient point les anciens écrivains; ils 
les étudioient, non, comme nos gothi- 
ques aïeux, pour adopter aveuglement 
toutes leurs penfées^ mais pour s^infiruire, 

pour 
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pour embraflêr le'yrai de r^tcr le £iu%i 
poor examiner comment ces grands m<v 
deles du goot «voient imité la nature ^ 
& répandu les charmes de Péloquence 6c 
de kl poéfîe,. non feulement fur les ou* 
yrages d'efprit, mais fur les écrits les 
plus ferieux» Tek étorent GaHlécy Ba^ 
ton 9 Des^arttSy GaffinJip . Newton p 
Leitniti, Lo^kjtf Boeràafc^ s^Graf€-^ 
fande, MaC'Laurin, Sutche/bn Ace. 
Nous ne voulons parler que des morts» 

Xes pliilofophes à la. moderne penfent 
beaucoup £ûre s'ib croient en Dieu, & 
ne s^en cachent point; ib crient haute- 
ment qne tous les prêtres font des fripons, 
& tous les ibuverains des tyrans ; ih nié- 
prifèot tonte érudition, au point de dé- 
nigrer les meilleurs auteurs du fiecle 
paflë, parce qu% commencent à être 
anciens ; ik donnent au favoir & à Téni- 
dition le liom de pédanterie. Quelques- 
uos, il efl vrai, voudroient paflèr pour 
▼erfés dans les langues iàvantes; mais il 
efl facile de démontrer par leurfi propres . 
écrits qu'ils n'entendent pas feulement le 
\ Latin, 
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Lauh. / Ileft auflî'yraa que les uns font 
ièmblant de deTavouer les ouvrages dans 
lesquels ils enièignent ouvertement Ta-' 
tbéifme ; pendant que les autres, pour Cù 
cacher, préfentent dans une page un prin-* 
cipe comme iburntflànt la feule bonne 
preuve de Texiftence de Dieu ; & peu de 
pages après fouciennent que ce prindpe 
ne peut point être prouvé. Enfin il efl 
vrai que dans leurs écrits ils parlent beau- 
coup de vertu; mais cette vertu qu^il» 
vantent^ efl un ântôme qui n'a chez eux 
smcune réalité. Si fàpper la religion, ré«' 
pandre rathéiime ^ prêcher le matériali& 
m^, n'eft pas détruire la vertu & nous 
dégrader^ qu^on me diië ce qu^il £iuc en»' 
tendre par ces mots. Si infpirer le dé-; 
gput pour lvérudition> tâdbfêr de rendre^ 
méprifàUes ies modèles que nous ont* laiC- 
(es Athènes & Rome, Se ceux des mo-* 
dernes qui les ont imités, furpafles peut- 
être, n^eft pas étouffer les talents, qu'on 
ni'explique donc le ièns de cette dernière ' 
expreffion. 

Nom 
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Nous déclarons 9 & nous (ommes pet* 
fuadés que Mr. Gilbert foufcric i notre 
déclaracion^ que quand nous parlons avec 
mépris ou avec indignation At% philofo 
phcs modernes, nous n^avons en vue que 
les parcifans de ces erreurs aufli graves 
que pernicieufes. Nous (entons que le 
nom de philofophes modernes n^expli« 
qi^pas bien le fond de la chofe. Tous 
les philofophes aâuellement vivants (ont 
modernes; tous ceux qui ont vécu depuis 
la renaifiànce des Lettres ^ le font relati- 
vement à ceux qui ont fleuri avant la 
ch&te des Empires d'Occident & d^Orienr, 
Ne pourroit-on pa«:, pour ôter toute 
équivoque^ défîgner ces Meflieurs par le 
noltn de Pkilomorts^ & leur dodrine par 
celui dtPhilomorie, du nom de laDéeflè 
qui a fî bien fait Ton propre panégyrique 
par la bouche du fameux Èrafmc ? 

' Quoique il en foit, ceux qui feroienc 
tentés d'élever leur voix contre les écri- 
vains qui attaquent la fauflè philofopbie, 
fongeront^ (ans doute^ qu'ils ne peuvent 
fuivre les mouvements de leur zèle, fans 

fe 
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(è candamffer eux -mêmes I en fe décla- 
rant pardfahs de Pîgnorance &, de Tir* 
religion y & ennemis de tout gou^erne^ 
ment. On n^attaque que ceux qui font 
coupables de ces txcèsé 

Mr. Gilbert a donc raîfon de décrier 
la fauile philofophie comprife dans la dé- 
finition que nous venons d^en donner* 
Mais nous ne trouvons pas la mêmt\v(^C' 
fb dans les portraits qu^I trace pour con- 
fondre l'impofiure de ces fages vains; 
nous croyons que fès portraits font char*- 
gés, Çc que les vices qu'il reproche à no- 
tre fiecte^ ne foRt pas entièrement le 
fruit de cette dangereufê doârine* 

Voici le portrait qu'il trace des Grands. 

Suis tes pas de nos Grands: énervés de 
moUefTe, 
Ils fe traînent ^ peine en leur vieille jeui^ 

nèfle. 
Courbés avant le temps» confùmés de laii.r 

gueur. 
Enfants efféminés de pères fans vigueur ; 
Et cependant nourris des leçons de nos 
figev 

Voui 
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Vonsks vbye? encore»^ amoorcnz 8c vola- 
Chercher» la bourfe en mam, de beaotâ 

en beautés, 
La mort qui les attend au iein éks volaptés ; 

Pe leurs biens^ prodigués poiar d^infianes 

caprices^ 
Em'ichir nos Zaïs dont as gagent les vices. 
Tandis que Thonnéte homme» à leur porte 

oublié» 
K^en peut même obtenir une avare pitié: 
X>eûin& en naiilànt aux combats, aux alar* 

i»es. 
Formel dams on ferrajLatx dur métier des 

s-mes, 
Qik^ promettent d'eiqyloîts, tous ces héros 

futurs! 
L'un iàir, armé du fouet, conduire dans 

nos murs 
Son char prompt & l^er qu'un (êul cour- 

frer prcmieire;^ 
L'autre, noble hi^ion, délirer lùr la fcene r 
Sans doute c'eft ainft quitTureime Se ViOars 
S'inftruibieift dans la paix aux triomphes de 

^ La plupart, fndigents au milieu des rîr 

cheflès, 
Dégradent leur naillânce \ force de baffeffes» 

Sou* 
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. Souvent», k pleines mains, d' Orvid fkmt 

Pargent ; 
. Par foè> faute de fends, Monfeigneur eft 
, marchand; 

Et PâegantAf/io/*, pour Peindre fès dettes» ^ 

Mec fa jeune cendreiTe aux gages des co- 
quettes: 
D^Ormond, pour fuifire aux frais de fon 
* amour, 

Adjuge au plus offrant les faveurs de la cour : 
Que dirai-je i^Arcas ? * quand â tête bhfidhie. 
En tremblant fur fon &ia iè pancbe appe- 

fantie ; 
Quand fbn coru> vainement de parfums | 

inondé, J 

Trahit les maux fecrets dont il eft <Afêdé> 
Sultan goutteux, Arcas a, dit-oi), vingt 

' niaitrefTes; ^ 
C'eft Pufàge : & pour prix de leurs faufTes I 

careifes^ 
Cent louis qu'il emprunte, à chaque Iris 

, portés, 
Chez elle, tous les mois, arrivant bien 

comptés: 
Mais tout ce peuple, ami, de créancières 

^tiques 
Qui, le long du chemin répétant leurs Itip* | 

pliques. 

Vont 
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Ybat toujours voir Arcas qui n'eft jamais 

chez lui» . • . 
AfcoM^ pour s'acquitter, leur promet fon 
appui. 
Plus de foi; plus if honneur. L'hylkien 
n'eft qu'une mode, 
Un lien de fortune, lin veuvage commode. 
Où j chaque ^oux brûlé de contraires de- 

Vit, fous le même nom, libre dans (es plai- 
firsp 
Vois -tu parmi ce& Grands leurs compa- 
gnes hardies 
Imiter leurs excès, par eux même applaudies; 
Dans un corps délicat porter un coeur d'ai- 
rain, 
Oppo&r au mépris un. front toufouris fèréin; 
^Mêlant l'orgudi au vice, au fàfte l'impu- 

^ dence, 

Des' plus viles Pbinés emprunter la licence. 

AfTife dans ce cirque où viennent tous 
les rangs 
Souvent bailler en loge, k des prix difFé- 

rents, 
Claris Vctï que parée, & Claris k croit 

belle ; 
En vêtements légers l?or s'eft changé pour 
elle; 

Son 
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' Son iront luk, étoile de mifle diamants J 
Et mille autres encor, ef&ontés ornements, 
Serpentent iîir ion fèio, pendent à &s oreiU 

les; 
Les 9rts» pour l'pnbellir, ont uni leurs 

merveilles : 
Vingt ^milles enfin côuieroient dlieureu^ 

. .^ jours» 

Riches des : feuis tréfbrs perdus pour fes 

atours.' 
Malgré ce luxe aflreux & fà fierté fëvere, / 
Cloras, on le prétend, iè montre populaire ; 
Oui: dépolànt l'orgueil de fes douze quar- 
tiers, 
Madame» en fes amours» déroge vobn* 

tiers : 
fiidulgente beauté» Sapho la juftîfie. 
Sapko quiy par bon ton, à la philofophîe 
Joint tous les goûts divers, totales amu- 

fèments» 
Rit avec nos penfèurs» penfe avec (es amants ; 
Enfant fophifle» au fond coquette pédago- 
gue» 
Qui gouverne la mode ; k Ton gré met en 

vogue 
Nos petits vers lâchés par gros in oflavo» 
Ou ces drames pleureurs qu'on joue inco- 
gnito; 

Pro- 
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Prbttgt Punîvets^ & rompue anx aSûra , 
Fournit vingt financiers d'importants fè- 

cretaires ; 
lit tout: & même £dt par nos ao^urs mo- 

'.taux 
Qu'il n'eft certamement un JDieu <pie pour 
les fbts. 
Parlerai'je à*Iris? chacun la prâne'fit 
Taime/ 
Ceft un cœur, mais un coeur- . .. c!eft l'hu- 
manité même: 
Si d*un pied étourdi quelque jeune éventé 
Frappe, en courant, fon chien qui jappe 

épouvanté, 
L4 voiû qui le meurt de tendrefTe & d^alar^ 
mes; 
' Un papillon fouffirant lui &it verfèr des lar- 
' mes; 
Ileftvrai: mais au/Ti qu'à la mort condamné, 
Lalli ibit, en fpe£^acle, à l'échai&ut traîné^ 
£lie ira, la première, à cette horrible fêce 
Acheter le piaifir de voir tomber là tête. 
Enfin dans les hauts rangs je cherche des 
vertus, 
J'y cherche un cœur honnête & je n'eit 

trouve plus. 
Il (ê peut que chacun de ces portraits 
ait foa ongioal; mais nous Tommes bien 

éloi- 
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éloignés de croire que chaque Grand reC- 
femble à quelqu^un de ces tableaux, &que 
la corruption ioit afiez générale^ pour 
qu^on puiâè dire^ même avec^yperbotç, 

Ty cherche un cœur honnête, & je n'en 
trouve plus. 

Cfailleurs ileft certain qu'on trouvoit des 
exemples des défordres que notre Poëte 
trace id, avant que le monfire 

Par l'erreur & Porgueil nommé philofophie, 
eût inondé la terre. 

Il fe pourroit même que la faufïê phi- 
lofophie foit née de cette corruption de 
mtBurs qu'elle entretient & augmente au- 
jourd'hui. Un cœbr corrompu eft tou- 
jours déchiré de remords. Pour foulager 
(es tourments fans abandonner les vices, 
il examine les fondements de fes craintes; 
bientôt fon intérêt lui fait illufîon ; il lui 
préfente les vérités les mieux établies fous 
la forme de préjugés & d'erreurs, & 
transforme en arguments très -forts con- 
tre ces vérités quelques difficultés qui 
aaiâènt dg^la foiblefle de notre efprit, & 

dé 
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de Vexcès de notre cunoùté. Nous nVi* 
vons que les lumières qui nous (ont né« 
ceflàires pour nous conduire , Se nous 
voudrions pénétrer la nature des chofes, 
& (avoir le pourquoi Se le comment de 
tout. 

Les morceaux que nous avons tranf- 
crits^ Tuffifent pour prouver que Mr. Gil- 
bert zàt grands talents; que (k diâion 
eft pure; que (es vers font faciles; &que 
fa touche eft ferme. Cependant nous 
trouvons dans ' cette pièce quelques vers 
qui ^ i notre avis^ auroient befoin d^étre 
remis fur Tenclume « pour nous fervir de 
Texpreflion à^Horace. En voici quel- 
ques exemples : 

Plus puifTante renaît l'hydre des ibts ri- 
meurs ; 

cette tranfpofîrion nous femble dure. 

Dieu n'eft plus ; Pâme expire ; & Roi des 

animaux^ 
L'hbmme voit (es fùjets devenir fes égaux. 

Nous croyons qu^èxpire n'eft pas le ter- 
me propre ^ & que la préciflon exigeoic 
Partie m. B & 
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&* P homme y ce roi des animaux, &c. 
fujets offre d'abord un fens louche. 

PenTez: (îi vos progrès ce défaut feul s'op- 
pofe) 
L'Auteur veut parler du défaut de ne pas 
penfer. Se il parle du défeut de penfer. 
Il eft vrai qu'il ajoute immédiatement 

ai vous (aviez penfer, vous feriez quelque 
cbofe. 
Mais par ce bon vers il explique fa pen- 
fée; il ne corrige pas Pexpreffion vicieufe 
qui vient de lui échapper. 

Du puits, fans m'effiayer, tirons la vérité, 
ïlfaudroit, à notre avis, fans now ef- 
frayer. 

Eh ! quel temps fut jamais en vices plus fer- 

tile. 
Quel fiede d'ignorance en vcrnas plus fié* 

rile, 
Que cet âge nommé fiecle de la raifon? 
L'écrit le plus impie eft un fort beau fer- 
mon. 

Ou nous femmes bien trompés, ou tout 
leaeur, après les trois premiers vers, 
croira que le quatrième fignifie, on re- 
garde 
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garde un livre impie comme un beau (êr- 
mon. Point du i|p^. L'Auteur veut 
dire i»je convietfs que l'écrit le plus im- 
x^pie eft un fort beau fermoh dans lequel 
i>on inculque l'amour du prochain & la 
^pureté des nweurs.,, Ceft effèdivement 
ce que Ton comprend, quand, après 
avoir lu les deux vers fuivants, on en 
vient au troifîeme. Mais ce n'eft pas à 
la fuite à expliquer ce qui pre'cede; c'eft 
ce qui précède qui doit jeter du jour fur 
ce qui fuit. 

Mais tout ce peuple, ami, de créanciers 
antiques. 
Le Pôete parle à Mr, Fréron ; il lui don- 
ne le titre d'ami ; cependant ce voca- 
tif a ici un air de cheville qui déplait» 
Créanciers antiques^ eft bien fi l'Auteur 
a voulu dire que ces' créanciers font fort 
avancés en âge ; s'il veut dire qu'ils font 
créanciers depuis long -temps, il dévoie 
âiettre d'anciens créanciers. 
. Le front de Claris 
— - Luit, étoile de mille diamant. 
Et mille autres encor, effrontés^ ornements,^ 
B a ' Ser- 
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Serpentent fur fô^^îpy pendent ï. fês oreii- 

Les artSy pour Pembellir, ont uni leurs 

merveilles : 
Vingt familles enfin couleroienc d'heureux 

jours. 
Riches des ièuls tréfors perdus pour (es 
atours. 

Qu'on appelle effrontés ornements les 
diamants qui ferpentent fur le fein d^une 
femme » nous trouvons Texpreflion bon- 
ne, pittorefque même ; mais^ par la con- 
flruâion^ cette épithete sVtend aux bou- 
cles d'oreilles 9 & elle ceflè d'être jufte. 
Surfon fein eft un fon défagréable à nofi 
oreilles. 

Pour V embellir: 

Claris n'eft que parée, & CtorU fè croit 
belle, 

Venoicde dire l'Auteur; ks ornements 
ne l'embellifTent donc pas;^ il falloir dire, 
les arts , pour la parer, 

Vingt familles &c. Le bijoutier , le 
metteur en oeuvre , le lapidaire, le mate- 
lot, & jusqu'aux efclaves qui dans le 

Ro. 
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Royaume de Goiçonde cherchent les dia- 
mants , ont profité de$ tréfbrs employés 
pour les atours de Chris ; ces tréfbrs ne 
font pas perdus. Cependant ces vers 
renferment un très -beau fens^ mais> i 
notre avis, il eft trop caché;. le voici. 
Si avec les tréfors qu^on a dépenfôs pour 
les atours de Cloris, on avoir acheté 
des terres , & qu^on les eût diftribuées à 
vingt pauvres familles, elles C0uleroient 
des jours heureux. 

Que Iliomme tout entier eft promis au tré- 
pas. 

Promis ne nous fèmble pas le mot pro- 
pre. 

Mêle aux tendres propos fes blasphèmes 
charmants, 

Le Cens demande mêle des tendres propos 
k (es blafphêmes. 

Et des «vers font charmants, fî peu qu'Us 
foient moraux. 

Nous trouvons ce vers dur & peu Fran« 
çois. 

B a Mai* 
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Malgré ces légères fautes , & quel- 
ques autres en petit nombre Sl encore 
moins importantes, que nous trouvons 
dans cette brochure, nous croyons pou- 
voir hardiment ta mettre au nombre des 
meilleures pièces qui aient paru dans 
ce fieck; 



His> 
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Histoire^ LiTTiRAiRE des Trou- 
BADOURs» &c. Tome troifieme. 



Quatrième Extrait (*). 
♦ - = ♦ 



Nous allons pour ce troifieme te der- 
nier Volume, fuivre le plan que 
nous nous fommes tracé pour les deux 
autres; & tâcher de donner à noslec* 
teurs une forte de table des auteurs, ne 
pouvant pas d^ailleurs extraire leurs poé- 
fies qui ne (è trouvent dans cette Uftoire 
que par extraits. Si nous rencontrons quel- 
que morceau propre à (bulager nos lec» 
teurs, nous nous y arrêterons volontiers, 
par le defir que nous avons de dédomma- 
B 4 ger 

{*) Voyc£ le premier au Volume XVIÏ. pag. 85 
&■ fuivantes; le fécond au Volume XVIII. pag. 3 
Se fuivances ; & le troineme au Volume XIX. 
àe ce Journal, pag. 248 ^ fuivances. 
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ger un peu de Pennui que cau(è toujours 
une nomenclature trop feche. 

Gui iPUiftlf chanoine de Brioude & 
de Montfèrrand, s^aflbcia avec fes deux 
frères Eblts & Pierre p & Uut coufin 
Elias. Gui devint amoureux.de dame 
Nugidas de Mondas^ nièce de Gaillaume 
comte de Montpellier, & coufine ger*. 
maine de la reine d^Âragon, Marie, qui 
<^poufa Pierre 11. en IA04. Cet. amour 
ne fût pas heureux; & Gui d^Uifel en 
'tomba dans une profonde mélancolie qui 
le fit renoncer aux vers & aux chanfons. 
•Les chevaliers &.le$ dames en étoienc 
fâchés, fur -tout madame Afarie de Ven^ 
tadoUTf qui avoît pour lui une efUme 
^particulière. Afin de le tirer de cet état 
de langueur, elle imagina de lui propo- 
Set une queftion, propre à exciter la ver- 
ve d^un troubadour. Cefl le fujet de la 
tenfon fuivante. 

Marie de Vtntadour: 

jfiui à^Uifel, je fuis affligée que 
levons ne chantiez plus, & je voudroi^ 
^bien vous en faire reprendre Tufage. 

«Voi. 
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^Voici une queftion qm eft de votre com- 
j>pécence. Une dame doit •elle, fuivant 
]>les droites loix d^amour, autant faire 
i^pour un loyal amante que l'amant pour 
»clle>^ 

Gui. 
i>Madame Mdrétp je croyois avoir 
j^quhté à jamais les tenfons & tout le 
2>reile. Mais je n'ofè râlfler à une invi« 
2>tation telle que la vôtre. Te vous ré- 
2>pondrai que la dame ne doit pas moins 
]>fa]re pour fon amant que Pâmant pour 
]>elle. Tout doit être égal eno^e amis, o 

Marie de Ventadour. 

m 

]>Cependant c'efl le devoir d^un amant 
i>de demander en toute humilité ce qu'il 
2>defirey & la damé a droit de lui corn- 
j^mander. L'amant doit exécuter les or- 
]>drés de (à mie, comme de là fouve- 
2>raine; au lieu que l'obligation de. la 
odame eft de traiter (on amant avec les 
3»égards ordinaires, non avec le refpeâ 
ii& la foumil&on dûs il un fdgneur & \ 
»un maître» 9 

B ; G\U. 
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GuL 

„Nous prérendons > nous, que la da- 
^me ne doit pas avoir moins de refpeâ 
j^pour Pamanr, que P amant en a pour 
^eilcy ftippofé que Tamour foie égal en* 
2)tre eux.» 

Marie de Ventadour. 
„Maîs ce n'eft pas ainfi que les amants 
Dpenfenc eux-mêmes. Car^ quand ils dé- 
^butent auprès d^une dame^ ils la fup- 
j,plienc à genoux, & les mains jointes, 
»d^ accepter leurs très -humbles fervices, 
»en prcteftant de vouloir être leurs eC- 
Dclaves. A votre compce , ils feroîent 
«donc de vrais traîtres, fi après s^êcre 
i>donnés pour efclaves^ ils prétendoient 
«devenir nos égaux, « 

Gui. 

>,Cefi chofe honteufe qu^une dame 
«refufe de regarder comme Ton égal un 
«amant, à qui elle s^eft tellement unie^ 
«que les deux cœurs n^en font plus qu^m• 
«Ou il vous faudra convenir ^ ce qui fe- 
]»roit bien mal* honnête ^ que Panunt 

«doit 



LITTÉRAIRE* 3( 

iidoic aimer plus loyalement que la da« 
j^me; ou vous m'accorderez qu'ils font 
3,égaiix Punà l'autre , & que Ci Pâmant 
]»cede^ c'eâ par pure politeflè. i> 

L'opinion du poète étoit certainement 
blafpbématoire dans les principes de la 
chevalerie, puifque l'amant devoit ren* 
dre à fà dame une forte de culte reli- 
gieux. Peut-étre n'étoit-elle pas moins 
fauflè dans les principes de la nature rai- 
fbnnable^ fi le véritable amour , du cô* 
té de l'homme^ eft un hommage rendu 
k la beauté» aux grâces, au fenriment; 
& fi la pudeur eiièntielle de la femme 
commande en quelque forte le refpeâ i 
la tendrefiê de l'amant* Uifil traite 
bien cavalièrement cette madère, dont 
on faifoit la bafe de Pinftruâion. 

il fut cependant auITi amoureux de 
deux dames, la comteflè de Montfcr^ 
rand & la vicomteflè d^AubuJfpn , qu'il 
ne manqua pas de célébrer dans fes vers» 
avec toute l'humilité de la galanterie à la 
mode, ou avec tous les fenriments de l'a- 
mpur refpeâueux, 

V B 6 D 
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H nous refie (èize pièces de Gui, & 
trois tenfons d^Ebles : Elias eft incerlo^ 
cuteur dans plufieurs tenions de Tun & 
de l'autre. Pierre fè borna vraifembl»» 
blement à chanter les vers de fès frères 
& de (on coufin. 

. Guibert Amiels, chevalier Gafcon, 
pauvre 6c courtois , excella dans les ar- 
mes , fut bon troubadour. Se fit des vers 
plus exaâs & plus correâs qu'aucun autre. 

Frédéric, roi de Sicile^ &' le comte 
d^JEmpuM^. En i a8 5> le célèbre J?o- 
niface Vm, qui commanda fi fouvent 
en maître du monde , fît confentir /jr- 
ques à reftituer la Sicile^ à condition que 
Charles de Valois renonceroit aux droits 
que Martin IV lui avoit donnés fiir TA- 
ragon. .La paix fut fignée. Jacques 
parut infènfible aux remontrances & aux 
prières des Siciliens. Ils prirent leur 
pard avec courage^ aflèmblerent les états 
généraux à Palerme, & proclamèrent 
Frédéric. 

Celui- ci- fut bientôt foudroyé par Bo^ 
niface. Soq propre firere^ le roi d'Ara- 
gon, 
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gotiy fè déclara contre lui en apparence; 
rappella de Sicile les foldats Âragonois 
ic Catalans^ dont très -peu obéirent; iè 
rendit à Rome pour concerter avec Iç 
pape les^ moyens de détrôner Frédéric; 
accepta même le commandement de Isi 
guerre; enaUa&ire les préparatiâ avec 
un éclat afFeâé; paflà en Sicile avec une 
grande flotte; battit celle de fon frère; 
& retourna dans (on royaume après ces 
preuves de zèle, quf n'empêchèrent pas de 
croire^ non (ans beaucoup de raiTon, qu'il 
ne chercfaoit qu'à tromper un pontife re- 
doutable. 

Dans cette fituadon critique , Frédem 
rie III compofà Tunique pièce que nous 
ayons de lui. Il Tadreilà au comte d^Mmr 
parias, (èigneur Gitalan , qui ayant ac- 
compagné Jacques II à Ro^ne, avoir 
paflë de là en Sicile , pour foutenif le 
même prince dont à Rome on avoit mé- 
dité la ruine. 

Arnaud Catalans t^ , félon Crefcim» 

héni, le même que TrémoUta Catalan: 

du refie on ne le connolt que par fix pie- 

B 7 ces 
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ces qui roulent fur Tamour : il parle avec 
éloge de la comteflè de Provence^ jff/j* 
trix de Savoie , femme du dernier Rai^ 
mond ' Bérengcr. 

Guionetf inconnu d^ ailleurs, alaiifè 
deux tenfons fur des queftions d^amour. 

Gui de Cavaillon , & Bertrand dfA- 
yignon: Gui vicomte de Cavaillon fut 
un noble baron, homme gracieux & cour- 
tois j chevalier fort aimé des dames & 
de tout le monde, bon guerrier, qui fit 
de bonnes tenfons & des couplets d^amour 
& de joie; il vivoit vers la fin du ii"* 
fiecle. Bertrand d^ Avignon répond a 
une de fés pièces par des vers oii il lui 
fait plufieurs reproches. 

Guillalmet, troubadour inconnu, nouis 
a laifle une pièce oh il femble tourner en 
ridicule les moines intérefles, au fujet des 
images dont ils cherchoient à tirer parti. 

Tomicrs & Palaiis étoient chevaliers 
deXarafcon, &oompo(bient desfirven* 
tes fur les événements de leur pays: il 
nous en refte deux, 

GuU^ 
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Gaillaumt dt Baut^ prince d^Oran^ 
gÇi répondit en vçrs à plufieurs pièces 
de troubadours de fan temps. 11 fut U 
viâime de fa haine contre les Albigeois: 
vers Tan i z 1 8 9 les Avignonois le firent 
prifonnier^ Pécorcherent vif^ & coupe* 
rent fon corps en morceaux ; vengeance 
atroce des atrocités de la croi(àde. 

Arnaud dt Comminges , dont nous 
n^avons qu'uo firvente où il inveâive con- 
tre les défordres du fiecle. 

Arnaud de Marfan, joignoit h Téclat 
de la naiifance le mérite des talents & 
celui de la chevalerie. 

Raimond de Caftclnau n'a de pièce 
remarquable qu^une fatyre contre les hom- 
mes de tout état^ & en particulier con- 
tre le clergé &:. les moines : il vivoit vers 
le milieu du 13™* fiecle. 

Richard de Barbifieu^ chevalier^ de 
Barbéiieu en Saintonge, pauvre va* 
yajfeur, mais bon chevalier d'armes, & 
de belle figure, Ikchanr bien compofer 
fans (avoir parler avec grâce, extrême- 
ment timide, toujours plus gêné à me* 
. , fure 
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fure que Taflèmblée ëtoic plus nombrèufe. 
Sa vie, toute confacrée à Pamour^ eâ 
un vrai roiiian. On accufe Pétrarque 
-d'avoir beaucoup profité de (es poefies. 

Guillaume de Monîagnagoui ^ cheva* 
iier de Provence , bon trouveur & fort 
amoureux^ d'un caraâere (âge , honnête, 
doux, & modefie; on Pappelloit VAeu^ 
¥euie, parce qu'il joignoit une grande 
^rtune à une grande vertu. Ses pièces 
font au nombre de douze. 

Deux (îrventes fur la décadence des 
mœurs, contiennent des traits remar- 
quables: on y voit en particulier une 
cenfure des gen^d'égli(è, qu'ils dévoient 
pardonner difficilement. 

Après avoir dit, avec le ton de la &- 
tyre, que (on (îecle efl ennemi de tout 
bien , & que l'argent feul y eft compté 
pour quelque cho(è, le poète reproche 
aux prédicateurs de s'élever contre l'a- 
mour dé la 'gloire. 

})Qutconque fait ped de cas de la gloi* 
3>re, eft mal infpiré. Dieu veut la gloi- 
Dre fit la louange; l'homme qu'il fit à 

ofon 
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j^fon image, doit avoir le même • defir. 
j^Les'gens dVglife ont mauvaifè grâce de 
»fe rendre inquifiteurs ponr juger des 
x>cho{ès à leur fantaifle. Qu^ils le foienr, 
i>j'y confèns, pour ramener doucement à 
j,la foi ceux qui s^en font égares, & pour 
i^les admettre charitablement k la péni« 
2>tence. Ils difènt que i'orfroi ^étoffe 
^d'or) ne convient point aux femmes. 
2>Ah! qu^elles ne faflent pas de plus grand 
^mal! avec la richellè des habits elles 
2>con(èrveront les bonnes grâces de Dieu. 
]»Ce n'eft point avec des robes noires ou 
2|des frocs blancs qu'on les obtient, fi 
^Pon n'a que ce mérite. Que les gens 
s^d'égliie renoncent au monde, & Ton» 
^gent uniquement a leu^fabt; qu'ils dé- 
j^pouillent la vanité & la convoitilè; 
j^qu'ils n'ufurpent pas le bien d'autrui, 
]»& on les croira. A les entendre ^ ils 
^ne veulent rien; mais à les voir, ils 
«prennent (ans égard pour perfonne. » 

l.e firvente eft adrelTé au comte de 
Touloufe , pour le faire fouvenir du mal 
que lui ont fait les gens d'églife^ & pour 

qu'il 
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qu^il fe mette en garde contre eux k Ta- 
venir. 

Nous voyons à chaque {nfiant com- 
bien Taâkire des Albigeois les avoir ren- 
dus odieuir. Doit -on s^en étonner? Le 
zèle devient plus que fufpeA, quand il 
s^exerce en pillant^ maflàcrantj brûlant^ 
Se que fe.s travaux finiflènt par enlever 
les dépouilles de ceux qu^il a perfecutés. 
Alors naiflènt les Iiaines j au lieu de cou- 
ve riions. 

Voici le fécond fîrvente , oii fe trou- 
vent des leçons pour diiFe'rentes claflès 
d'hommes. 

»Les dercs & les laïques vont par le 
^monde, & plaignant les uns des -autres* 
2iLes peuples fe^plaignent de rinjuflice 
»de leurs feigneurs, & ceux- ci font mé- 
pcontents de leurs fujets» Ainfi le monde 
]^eft rempli de haines. Mais il vient de 
levers Torient des TartarinSi qui, fi Dieu 
,)ne les arrête, les réduiront tous au mé- 
^me état.» (Il annonce un invafion des 
Mufulmansi fous un des noms qu^on 
donnoit aux hérétiques Albigeois.) 

•Ce 
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,>Ce malheur arrivera aux chrédens, 
^pour tant de forfaits dont les clercs & 
^les laïques fe (ont rendus ëgalemenc 
socoupables; il arrivera infailliblement^ 
»fi Dieu ne prend pitié d'eux & ne fait 
^terminer leurs diiFérents par le pape: 
nczv fi le pape les concilie, ils font à Ta- 
„bri de l'infortune, (L'auteur femble 
parler des Guelfes & des Gibelins ; mais 
le pape n^étoit rien moins que concilia- 
teur entre ces partis; il étoit plutôt le 
chef de l'un , contre l'autre. ) 
- ^Pourquoi le clergé veut il de fi beaux 
^habits , & vivre dans Topulcnce ; pour* 
i^qûoi le clergé veut* il de fi belles mon« 
>>tures ; puifqu'il fait que Dieu vécut paù« 
jjvre? Pourquoi veut -il s'emparer du 
j>bien d'autrui; puifqu41 fait que tout ce 
xiqu'il dépenfe au-delà du manger & du 
»vêtem€nt le plus fimple, eft un vol qu'il 
j^fait aux néceffiteux, fi l'icriiun ne 
iyfntnt } 

^Pourquoi les grands (èigneurs ne 
^(bnt- ils pas attentiâ à ne faire ni tort 
jonî violence à leurs fujets? Faire violen* 

»ce 
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,>ce aux fiens eft auflî crimind qu'ufuirper 
nies droits d^autrui. Gt& même un dou- 
i>ble crime de les maltraiter, étant obligé 
j,de les défendre, ^nfi on perd fur eux 
»tous fes droits. 

nLes fujets, de leur côté, font bien 
j^coupables lorfqu^ils manquent à leurs 
lyfeigneurs. Car chacun doit aimer dV 
i,mour pur fon bon fèigneur, & le fer- 
))Vir loyalement; comme le feigneur doit 
i>aimer de bonne foi fes fujets» Loyauté 
^^oblige les uns 6c les autres de s'aimer fi 
^^cordialement j qu'il n'y ait entre eux 
^aucune fauileté. 

2>Roi de Cafiille, l'empire vous attend. 
^Mais on dît ici que cette attente efi cel- 
1,1e des Bretons^ (qui attendoient tou- 
jours leur ^r/Ai/r^ héros fiibuleux.) Quand 
sUn grand roi fait une grande entrepri(è, 
,,il faut qu'il mette (a tête à l'aventure. » 

AlpkonfeXf dont il s'agit,* fut élu 
empereur en 1157, par un parti oppofé 
au prince Richard d'Angleterre. Pour 
foutenir cette éleâion , il fe montra peu 
digne du glorieux fumom de fàge, en ac- 

6a« 
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câblant d^mpôts fes fujecs^ fans pouvoir 
exécuter une entreprifê fi imprudente. 

Nous avons une complainte de Pons 
Saurel de Toulouiè» perfonnage incon* 
nu I fur la mort de Montagnagout^ qu^il 
loue comme un modèle de fàinteté^ le 
chef & le père des troubadours. 
^ Guillaume de Mur, nous a laiflS un 
firvente & deux tenfons. 

Raimond de Tor ou de ta Tour de 
MarfeiUe, poëce inconnu^ mais dont les 
poéfies font allez curieufes. 

Guillaume de Saint Didier ou Saint- 
Leidier, riche châtelain de Veillac ou 
NoaîUac dans Tévéché du Fui- Sainte- 
Marie, homme confidéré, bon chevalier 
d'armes, généreux, courtois, loyal 
amant , vécut bien avant dans le treiziè- 
me fiecle ;- il nous a laiflS quinze pièces. 

Bernard Marti ou Martin le Peintre : 
on voit par fes pièces^ au nombre de neuf, 
qu^il étoit dans l'indigence» 

Paulet de Marfeitle\ vîvoit en 1 170. 

Pierre Durand ^ inconnu d^ ailleurs, 
étoit boufïbn, (atyrique & licencieux» 

Pier- 
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Pierre IIL roi d'Aragon, compofii deux 
pièces de vers, & protégea les trouba- 
dours plus qu'aucun autre prince de Ton 
temps. 

Pierre de Bucignac^ ou Rojignac, 
compora des firventes contre les femmes, 
à qui fans doute il. n^avoit pas le talent 
.^de plaire. 

Le Moine de Montaudon, aufli liber* 
tin , Se aufli peu décent que quelqu'autre 
troubadour que ce foir. 

Né d'une famille noble d'Auvergne, 
dans* un château nommé Vic^ il fe fie 
moine à l'abbaye d'Orlac.voifine de ce 
château. L'abbé lui donna le prieuré de 
Montaudon. Au commencement, les 
prieurés étoient des maifons dépendantes 
de quelque abbaye, où l'on envoyoit 
un certain nombre de religieux ^ pour 
acquitter les fondations Se adminiflrer les 
biens. Ces établiâèments devinrent en- 
fuite des bénéfices recherchés ; & le fu* 
périeur, appelle modeliement priorfra* 
trum, (le premier des Itères,) jouit d'un 
avantage temporel , dont on pouvpit 

être 
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être plus jaloux que des ibucis du coin- 
inandement» Uhiftorien dit que le prieur 
eut une très • bonne conduite^ & fit beau- 
coup de bim à la maifon ; que cela ne 
rempécboic pas de faire des couplets &: 
des firventes (ur les événements du pay9; 
que les chevaliers & les barons fe plai- 
foient fort à Tentendre; qu^ls Tattiroient 
chez eux y le traitoient avec diftinâion, 
& lui donnoient tout ce qu^il demandoit. 
Il portoit leurs preTents à foh prieuré; il 
en accrut & améliora Ton églife^ fans ja- 
mais quitter fes habits de moine. 

Selon toute apparence , la bonne con- 
duite dont on le loue, confiftoit fur- tout 
à faire beaucoup de bien à lamaijon ; car 
c^étoit la manière commune d'en juger. 
La fuite pourroit tenir lieu de preuves. 

Le prieur de Montaudon^ qui certai- 
nement favoit mieux enrichir un monafie- 
re que remplir les devoirs monailiques, 
ennuyé de la vie du cloître , alla trouver 
un jour Pabbé d^Orlac , lui expofa tout 
le bien qu'il avoit fait à fon prieuré, 6c 
lui demanda en grâce la permiflion de fe 

rcn- 
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rendre à là cour du roi d^Âragon , pour 
y faire tout ce que ce prince ordonne- 
roit. Cécoit demander la liberté de 
courir le monde en troubademr. Il avoir 
pris le gouc d'une vie libre ^ en fréquen- 
tant les feigneurs^ & recueillant leurs 
bienfaits. 

Ayant obtenu fa demande^ il fut bien- 
tôt à la cour ou il cherchoit le plaifir & 
Ja fortune. , Le roi d'Aragon, dit lliifto' 
rien y lui ordonna de manger de la vian- 
de| de faire des vers galants, de compo- 
fer & de chanter. Il obéit. Son talent 
le rendit fî agréable, qu'il obtint la fei« 
gneurie de Fui -Sainte -Marie. L'ayant 
perdue, on ne fait comment, il parcou- 
. rut TEfpagne , & reçut beaucoup d'hon- 
aneur de tous les barons. Enfin, il k 
retira au prieuré de Villefranche en Rouf- 
fillon, dépendant de Tabbaye d'Orlac. 
L'abbé lui donna ce bénéfice; il l'amé- 
liora, l'enrichit Se y mourut* 

Voici une de fes pièces, qui efl d'qn 
caraâ^re fî original qu'elle intéreflè par 
la fingularité« 

»L'au- 
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. ^L'autre joufi je montai au ciel pour 
n^aller parler à S. Michel qui m^ avoir 
2,mandé; & j'entendis une plainre donc 
jpje fus bien aiiè. Or écoutez. 

^S. Julien s'arance vers Dieu, Se lui 
i^dit: Dieu, je me plains à vous, com« 
^me ayant été forcé Se dépouillé de tout 
j^tnon fief» 

' »Car quiconque vouloir avoir bon gt- 
^te , me prioir le marin de lui être fiivo* 
^rable; mais avec les méchants ièigneur^ 
»qui vivent à préfenr, je ne iàis qqel 
«confeil donner. 

s,Ils m\>nr tellement dépouillé de ma 
i^puiflànce , qVon ne me prie ni le ma* 
^tin ni le foir; & qu^on laiflè partir k 
i>jeun le matin ceux même à qui Ton a 
2^donné à coucher. C'eft un opprobre 
2,pbur moi. 

nie ne me plains pas autant des Tou- 
j^loufains, des Carcaiibnnois, & des AI- 
xibigeois que des autres. Pour la Cata- 
^logne, fy conferve tous mes droits, & 
^Von m*y chérit. 

Parthtn. C Je 
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,Jè fais également aimé dans le U- 
^moufia & le Périgord^ quoiqu'ils aienc. 
^beaucoup à (onStk du roi & de leur 
sCointe C^). n y a encore dans le Quero, 
^des perfonoes dont je fuis content. 

»Ie n^ai pas trop à me plamdre si 4 
^me louer de ceux qui font ireis ieRouer^^ 
s>gue & le Gévaudan: il en relie encore 
9plufiei|irs qui û^t aflèz ce que je veux. 

„Dans l'Auvergne^ vous pourra troii* 
»ver gîte &ns qu^on vous accueille,; & ar« 
j^fiver fans qu^on vous invite» On n*y 
2>fjut pas dire choies obligeantes^ ni faire 
s^ofibes de bonne grâce; mais on n'efi pas 
i^fachi de vous voir. 

J'ai 

(*> tm ^r^qrd 8r 1^ Limoufin f^jOit unç «ks fisc 
féniduxaStti qui coitipoferent le Languedoc, 
depuis Taa 1271» que Philippe le Hardi p>it 
f>o|!è(EoQ, de ce^^ ptovince, ivfq<u*eii 13^0. 
Les (êîgneurs de ^FaUeyrand refierenc comtes 
particuliers du Pcrigord, avec peu d*autont^. 
Les peuples de ce pays avoienc probablement ^ 
liep|aiQ5ire4les oflSciers^royauX|.qui pourfiityoktet 
a? ec rigueur les droits de la couronne. 

Kott 4â eAvTMwn. 
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J'ai encore des droits en Prorence. 
JFe ne pins me plaindre ni me louer beau* 
^coup des Provençaux St des Gafcons. 

iJamais je ne me plaignis du Vivarais. 
aSi un étranger y eft pre(fè de la faim ou 
^de la fcnf j on s'^npreilè de Jbumir ï 
]ito^s fes befotfis. ^ 

L' hospitalité ^ compagne des mœurs 
finiplesy zvoit été m grande recomman- 
dation. Cétoit la reffi>urce des voya» 
geun. Lts troubadours en particulier^ 
voyageant de château en château^ y ju« 
geoient les hommes (ur la réception qu*on 
leur Êûfoit* Les jugements que le moi<^ 
ne de Montaudan fait ici^ ont (ans dou- 
te rapport à la manière dont il avoit été 
lui-même traité. Il fait parler S. Julien^ 
parce que c'étoit le patron que Ton invo* 
quoit pour avoir de bons gîtes ^ & des 
aventures heureufes. Les croifàdes ayant 
ruiné la nobleflè, & le nombre des aven* 
turiers vagabonds augmentant toujours, 
il étoit tout fimple que Toraifon de S. 
Julien parût moins efficace qu^autrefois* 

C z Voî. 
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Voici une autre pièce , qui paroit liée 
à la première, quoique fur un fujec très- 
différent. li s'agit du fard des femmes» 

s>Quand toutes ces plaintes furent fi- 
j^nies^ il s^éleva un autre procès ou il y 
»eut bien du monde fâché. Les dames 
J0& les moines fe difputetent entre eux; 
ji& les parties plaidèrent en forme. 

siLes moines difoient: Tout eft perdue 
s^mesdames; vous nous faites grand tort 
,>en nous enlevant les peintures. Ceft 
»un péché de vous peindre fi fort & de 
»vous déguifer de la forte: car jamais* 
' s^Pufage de la peinture ne fut inventé que' 
,)pour nous; & vous vous rougiflez telle*' 
^ment| que vous effacez les images qa'on^ 
»fufpend dans nos chapelles. 

dLcs dames répondirent: La peinture 
,)noiis a été donnée bien avant qu'on eût 
«inventé les ex voto^ pour les moîner 
^grands & petits* 

»Je ne vous ôte rien, dit une dame, 
>,en peignant les rides qui font au-de(Ibus 
i,de mes yeux^ & eii les effaçant de ma* 

«niere 
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^mete à pouvoir ciaicer encore avec hau* 
Jeteur ceux qui s'aâblenc de moi« 

,>Dieu die aux moines: Si vous le 
j^trouifei boni je donne vingt ans pour fe 
2)peindre aux femmes qui en ont moins de 
'2»viflgt-ctnq. Soyez plus généreux que 
^moi; donnez -leur en trente* 

2»Les moines répondirent : Nous rCtn 
\fcTons rien* Nous leur en donnerons 
^dix par complaifance pour vous; mais 
i>jfàcbez qu'après ce temps , nous voulons 
2,'être fârs qu^ elles nous laifleront en 
«paix. 

^ , I, Alors vinrent S.Pierre & S. Laurent^ 
2>qui firent une bonne & ferme paix en- 
j>tre les parties; Tun & l'autre ayant juré 
^de la. maintenir. Us retranchèrent cinq 
sans des vingt, &; en ajoutèrent cinq 
i^aux dix. Ainfi fiit vuidé le procès ^ & 
j^KS parties demeurèrent d'accord. 

ije vois le ferment violé par celles qui 
i»devix>ient k tenir; cela n'eft point bon- 
.»Qâte;. & j^en voii( peu qui ne fauflènt 
,:ftljeiir$ promeires. 

, ' C 3 • .El. 
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»Elles iè metteiKt tant de bkàc 8c de 
3»verimIlon fur le vifage, que jamais on 
^n'en vit plus aux ex vota âoot les Gf£- 
yfrandes fout accompagnées. . 

2>£lles mêlent^ avec du vif-argent^ uo't 
j^qaaadcé de dragues^ (du c^fera^ du 
utifrîgnon» de Pangeloty. du berruis,)^ 
»s'en peignent fans roefure. Elles mê^ 
latent p avec du lak de jument^ des &rts, 
»>nourrhure des anciens moines^ & la feu- 
ille chofe quHls demandent par droit oU 
3»par charité; de forte quMl ne leur eh 
x^refte plus rien, j, ( Us demandoient alots 
autre chofe que des fèves. ) 

lyQiiâhd çÛes ont ràflèmblé toutes feurs 
jypominades , vous y compteriez plus de 
g^Xtùh ctnlÈ boëces bien liées. 

jaâuds S. Pierre & S. Zaurenf, dans 
lyh paik qu^ik firent^ n^eureifit intentién 
i>de coinprendte les vielHes , qui ont lés 
i^dents plus longues que celles du fan* 
•gKer. 

x>EHes ont fait pis encoure que coûtée 
»que vous venet d^entendre..*.... Elles 
»ont amaflé provifion de fa&aa,. & Vôut 

•fait 
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^fiûc tellement endtéiir» qu'on s'en plaint 
«outre mer, comme les pélenns nous 
toPont raconté. Mieux vaudroit - il qu'on 
«le mangeât en ragoûts & en iauces» que 
i»de le perdre ainfi. Ou du moins il con- 
nviendroit qu'elles priâ^nt les éteadatds 
1^ les armes des croifès, pour aller chet^ 
^dker outre mer le làfiraOy qu'elles ont 
Jetant d'envie d'avoir.,» (Le (afran étoit 
fort en u&ge dans les cuifines^ & fe d- 
roit du Levant.) 

On dirdit que le moine troubadour 
a voulu tourner en ridicule Dieu & les 
fàiiitS) è^tMt ^ h ^ouge des ifeinmes. 
Itbâs |>àrâof)ië - yiôus et l'en zCOiXtr. L«s 
idéi^ relig^i^ d^s ttesnps gtoffiieift fè pré* 
toient k de jpattilles extràvàgàiicei^ A«* 
trement^ combien de dévots ménles poW- 
toient être fcupçonnés d'ilrneligtèii ? 

Mattrè Bernard îPJlïïriaCf vîvôlt 
après les vêpres Siciliennes : il h^eft coti^ 
hu que par quatre pièces, 

Albert de Siftcronf né dans la pro- 
tince de Gapençois. 

C 4 Nuftré^ 
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JNofiradamus le fiûc gentilhomme é^ 
SifteroD, & rapporte des circonftance^ 
remarquables* Âlitri, ièlon lui, aima 
la marquife de Matafpina^ une des plu$ 
belles & des plus illuftres dames de Pro» 
rençe. (Une branche de cette matfon 
s'y étoic efitâivement établie^) Il en fut 
aimé; & ils ne pou voient plus vivre Tun 
fans l'autre. Leur union donna ibjet aux 
difcours des mtfdiiànts. Enfin, la marquis 
fe le pria par lettre de s'éloigner^ & loi 
envoya des habicsj des cfaevauxj de Tar- 
genr. Albtrt obéit. On n'a pas fu ce 
qu'il devine Le moine des isles d'or, 
ajpute Noftradamusp dit qu'il étoit de 
la maiibn des tsi9S€^% àt Malafpinaj 
qu'il mourut de douleur ^ Tarafcon; 
.qu'avant de môudr, il confia toutes fès 
dianfons à fon ami Fitm de Valernes, 
en le chargeant de les présenter à la.mar* 
quife; mais que ce dépofiuire infidelle 
les vendit à un troubadour d'Ufez^ nom« 
meFabrCy qui fe les appropria > & s'en 
fit honneur; qu'on les reconnut pour 
étted'Albcrif qw Pierre de YcUernes le 

dé^ 
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d&lara Tut?» même ; que Faire fut arrêté» 
& condamné au fouet ^' félon les loix îbip 
pénales;, pour avoir \ifurpé le bien d'au- 
^trui; ef£n, que Hugutsde Saint- Cé^' 
Jhire a p^'étendu qn^uilberi étoit de Ta- 
rafcoQj & qa!il célébra dans fès cbanibns 
la comteflè de Provence ^ Jes marquifes 
deSaluces &Ât Malûfpina, dans le tempe 
que Philippe le Bel céda la moioé d*A« 
vignon à dharltsH roi de Sicile & com- 
te de Provence; c'eft à direi en 1290^ 

' Hàimond Gaucelm de Bêfiers vivoît 
en 1270. 

Âmanieu des Bfcas vivoit i la fin du 

1 3^ fiecle. Il fe montre fort attaché à 

la maifbn d^Âragon, comme un fujet a 

"fts fonverains : d^âilleurs le Jibm des Mf- 

cas paroît Catalan. ' 

^ . Bernard deVenienac; on n^arien de 
certain fur fa perfonne^ & Pon ne trouve 
ri^n de retnar^ble dans £ei vers. 

Pierre de Corbian ou de CorbiaCf poc^ 

C$[. KiconoUf maôs qui nous a laiffé une 

pièce objl étale £>n érudition^ & qui 

C $ mon- 
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stontre, qiœ les connoffiàncesidefiM&iSt- 
«le étmenc fore (>orntfes. 

PUrrede Maeniae^ pauvre <^vaBa: 
dek terre dtt Dauphin; il eut un frère 
nomme Auflûis de MatniaCf qui fut 
troubadour ai^ bien ^ue lui: ib con* 
Tinrent efitrWxqu*li<zi/?a/i auroit !e châ- 
teau pow pattage, & Piirn le profit de 
leurs compoficions. II ne nous lefte de 
Pierre que quelques chaàibos nsé^ocrei. 

Pitrrt Cardinal naquit au Pui en Ve« 
lai de parents ilhiftres^ & fiit ^tevévpour 
être chanoine: mais une vocation for- 
cée ne rrfulfit gueres que pour les âmes 
foibks. Pitrrt abandonna le canonicat 
& exerça la pro^ffion de troubadoun I) 
compofà peu de chan/bâs, & ei^çella daiv 
tes iirventes qu'if rei^plit de bpnne mo- 
rale, li a vécu au moins jdqu'à k en 
du 1 3"** Bade r 31 ivoit ènvîrbû tenk ans 
i]Uâîid il mourut. Il <^oit te ïmtùài dft 
^n temps j tomifti^ &s fîtveïitei te prouï. 
vent. 

n ne pouvoit manqua de fe fiûee defe 

«Mebmi: m lâdia dfe te dl^dier} 4t b| 

i fut 
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jfbc Vndfenbhbfemênc à ce. fujet qo^il 
coinpo& la £ib1e fiitTlnce.%*. »I1 y eue 
»iiii jour je ne fias qodie ville, fur la- 
»qBelIe toisàm une pUe qui lendic fons 
^tous ceux qui en furent mouillés. Et 
^tom le furent, à IVxception d'un fêul 
iiqui donnoii: àMùs & maifon. A fon té^ 
i^veÛ la ploie étoic cdSe* H fbrtit, 
^aHa diez fts fiondtôy ete, ]e$ trbuvia £û- 
])fiait toutes fortes d'cstravagances. L'un 
^étoit habiU; reuttj^nu; Pun crachoîc 
-^en Tàir, l'antre jétoit des inertes; Tun 
^ééâixài: fes bafaits^. Tautre étok paré 
^cOBSie un roi, ft & itgarddt timisne 
^teL Celui qui étoit dans ion bon fims/ 
«fut étoimé de voir qu'ils avment tous 
jipordu la m&à» Û dmcliade tout c6« 
^té un fi^al hooton» qui Peut ehcoce, & 
]^€lierclla en fésu Autant il fut étonné 
»de kilr folie , autant le fiuent^ils ^e 
•«voir un ntidntKn raifonnable. Os no 
ndoucèrént pas qu'il n'eût perdu Pefprit, 
sptrce t}u'ik ne lut voyoient rien faire 
^de ce qu'ils fiufoienc; Ce lut donc à 
«qui lui donberoic fe plus de coups. C^ 
C 6 »le 
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JkpànSèf on le draille^ on le fècoii^i 

i^on l'accable. Tantôt culbuta , tantôt 

»televë, il fe (âuve en courant chez lui, 

j^couvert de boue te deaii-mort; bien 

^heureax encore de sVétre tiré de leiurs 

i^mains k fi bon marché. Cette fidble eft 

3^r image du monde & de ceux qui le 

i>coînpofent. Le monde eft la ville rem- 

'^plie d'un peuple iurieut: la convoitiiè 

> ^eft la pluie dont on eft inondé: il s'y eft 

yjoint un orgueil & une méchanceté qui 

^ont enveloppé tous les honames : fi quel- 

)^ti'un m a été préièrvé par Paffiftance 

' jà0 Dieu y on ie regarde comme uft fou, 

/2)On te tourmente, on le perfëcute, parce 

' ^qu'il ne penfe pas comme les antres. » • 

Rien ne paroit plus fingnlier dans le 

Meçueil de PUrr€ Cat^nal^ qu'un fît- 

évente fait pour être présenté à Dieu au 

jour du jugement, en cas qu'il Veuille 

le damner. Ceft un plaidoyer qu^ iè 

propofe de délnter, au grand étonne- 

jnent du paradis, pour obtenir miiëri- 

corde, eu égard aux inveâives qu^ a 

«âtttes tonte là vî^ contre les méchants. 

II 
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fi dira donc à Ditu^ que Dieu a grand 
tort de perdre ce qu'il peat gagner, 4c 
de ne pas rempHr fen paradis auunc 
qu'il le pourroit; i St. PUrre^ qui en ^ 
le portier 9 que la parte d'une cour dck 
être ouverte à tout le inonde; que hà* 
même a tort de ne pas dépouiller autant 
qu'il peut le diable Ton ennemi : d'autant 
plus qu'A eft le maître de fk donner 
rabfolution d'un ta vol^ -dont tout le 
monde ièroit content. i>Enfin ^ je ièiDis 
c»i Dieui ajoute- t^il^ une prc)>ofxdon 
yfort honnête : Rtnvcyti moi au Hea 
^ou vmis ntave^ tiré. Vous me dam^ 
pne{ pour i$É pichis fU€ jt ritujfe pas 
jfiommisfift tfofm été au taonde ; & 
'tjpour an plaifirjfut je me fitis donni^ 
j^yotts me /kites fouffrir miHe mautc^^ 
En âiiflànt , il |MÎe la £mite vierge d'ob- 
tenir qu'il ne (bit pas ob%é d'en venir 
là avec ion fUs; 

Cette prière ne permet pas de fi>up- 

fonner que le troubadour fiit un incré** 

dule^ quoique fès idées reflèmblent fore 

<â CËlIes der déifies modernes^ Peut -r être 

C 7 s'ima^ 
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'6^1ix»giaoit*il que de pareilles raifoin^ 
|K>avoient âéchir la jultice divine ; com» 
»e un infinité de dévots fimples ont cru 
la âédhir, ou par de vaines formules^' 
ou par des pratiques extravagantes. En 
bit de religion^ pour peu que l'tnuigi- 
sadbn fiancbi^ les bornes dé la vérité, 
on rasibnne> on parle , on agit fouvent 
et très -bonne £ai^ d^une manière pro» 
pre à exciter ou les foupçoos^ ou leti* 
îjicule» 

GaUiaamc JSéytr de Nict, fut àe» 
tadié au fervice 4ujr0i de Sidb C&ir^ 
/irr £L coMtè de Proyetiee, te kXp- 
lui de Rûbttt feâ fik: il fut podefta dt 
Kice« Ses ouràigciB kfàt pC!i:dus. 

SfiibaÊÊà de BUnon^ n^eû connu que 
pat deux fdéces Frânçëi&s iéinteili^le^ 
Se pbr une paftourelle. > 
. Raimùné VùUd^ B^udun, méàn 
d^étre connu , quoiqu^aucuil auteur n'^ 
ait &ît mentiofU II fiit peut-être fils 
de Pierre Vidal), qui pacoit avoir réfidé 
i Bâàudun petite viBe de Provence. 
Nous avoAs de iRàinumd deux nouvelles^ 
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•u toficesy doae le fujet tk k fiyle font iv* 
«&d£ims ^ quoiqu'elles concernent la g9* 
hncericy & qa^cUes^faieiit beaucoop txap 
longues* '. 

Hague$ de RnnOf fils d\m mdxthiêné, 
n'a l^Sé que ccob chaft&ns <ie galante* 
Mf qui ;n^o£&enr rien de remarquable. 
Jfofiradwmis en £tit un geimlbomme^ 
qui, c&-il^ é^vSz Mobillt 4cSmuant, 
ic mourut en I z8o» 

^ons it la Garda fionflbît ik la fin da 
douzième jfiecle. 

Aamiaud^ n^a laiflS que deux tenr 
fons. 

Ctfveri de Girme^ x^t& connu que 
j^ar fes pièces >.'6ii Ton voit <|[h^ a véCu 
^us jaçfdes'j^ te fous PurretSÏ, rolk 

À'AtzgotL '^] •' ;• \/^'' •' ; 

Vàtibors ou rhaiame TiBerge, daâi^ 
• .du ^iiiteàu de Séranon dani la Vigueriè 
de Grafiè^ ne nous à laiâ^ qu^uh couplée 
Hafif & plein de tendrellè. 
~ '^au doux ami^ non fe n^tà pas étë 
iiuti momeiit fans v^ou^ defirer, depuiii 
^çfae je vous ai letoùhii pour amant fîn- 

tcere# 
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pcere. Tous mes Ibùhaics oat écé de 
cirons , voir feuvent* Jamais je ne mt 
jj^is repentie de taon choix» . Lox/qu'il 
pvous a fallu me quitter^ il m'a.^té im- 
oopoâible de goûter MCua plaifir^ que 
^Yoas ne £dfiez reveniu» . ... 

Haimond de Salas, bourgeois dèM^V- 
feille^ peu connu & peu^tn^. . '* 
' PoTis de Montlaur. Vïi Pons de 
Jdontlaur du Vivarais fit (es ibmhiflioni^^ 
après la bataille de Muret ^ au fameux 
Sinion de Montfordx c'éft peut * être no- 
tre trdubâdôuf. " ' t^^ ' 

Giraud lUguier .n^efL connu que pair 
iês pièces I dont le recueil eft confidéra- 
)ble: il^toit de Narbonne, fort attacliflf 
au vicomte Amauri. \Atphonfe X, roi 
de CafiiUe fut fon bienfaiteur : ' fes pièces 
font datées y la première de ii;4> & 
la dernière de 1x94. 

Arnaud de TintignaCf ou probable^ 
ment de Çofignac, Gentilhomme de Pro- 
vence ^ qui devini; l'ami , & le coniideM 
de tous les grands du pays* 

Itan 
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Jean Eflevt de Séfiers, ou (Hivitr de 
JStfiers: iivsvoken 1x89* 

Après rarticle de ce dernier trouba- 
dour^ nent une autre lifte d'auteurs qua- 
lifiés inconnus^ ou dont les articles Jbm 
feu importants. Il nous paroit qu'oa 
auroic pu y renvoyer près de la moitié 
de ceux qu^on a voulu faire mieux con« 
iioitre. Quoiqu^il en fbit^ on y trouve 
les ncmis àt Aimât Jordara^ Aimar delà 
Rocaficba, AimeriAlèert Cailla^ Ale^ 
gret; AUxandfi^ Almcns de Cafielnau 
(c'eil une dame^ Armand ^ Arnaud tTAr 
ga'nge^ Arnaud de Brancaleo^ Arnaud 
iP Entrevenas Arnaud Blagues i Ar^ 
naud Sabota^ Auret Figene, Aùfiau de 
Segret, VEvéque de Sa^ , Bérengerde 
Paiven, Bernard^ Bernard Alahan dt 
Nàrbonne, Bernard dt la Sol a, Ber^ 
nard Sicart de MarjevolSf Bernard de 
Toilonum, Bernard Tortis, Bertrand, 
Bertrand du Bu;et, Bifiorts de RoiiffUr 
hn, Certaup un comte de^^^f le com- 
te de Rhodei^ Diode de Carias on da 
Caylus, Durand de CarpeniraSp TÉ^ 

cuyer. 
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lÊuyerdt risle^ Elias Fonfalaàa^ JBf- 
ftrdut^ Èfqmlha^ Fabrt^ Fabn d'Ufii^ 
Fmditde BiUfiar^ Fournit dtPerpignam 
Fùmamjf le Frère mineur ou le moine de 
FoiffûT^ GarinUBrunpGaucelmJEfitua^ 
Girmà d'Efpagna de Touloaji^ Giraud 
du IsUCy Giraud de Saiagnac^ Giraud de 
Tintignac^ GtnFoijueis^ Guigo de Cit- 
iana$ & Effuiietay Guillaume y Gùil^ 
laame AMUer de Toutoi^e, GuUlaw^ 
me de Briàrsp GaUhmme Fabre ^ GuiU 
laumeGùfinar^ Guillaume Godi, Guil* 
laumeBued^Albi^ GuUlaame d^Ieiràs i, 
Guillaume de Limbes, Gmibiume Ré- 
mond^ Guillaume ik ^aùmk , ikiiilem 
dfAndûfe^ Guillem dAvepoA^ Guii^ 
iem de Béfiirs < mdne ), Gairautp 
Hmtens ou Amédée de la Broqueim^ 
Henri, Hewri comte de Rhode\^ Ha* 
$ues, un autre H^pies, Ht^aes de h 
Ba^alaria, Mugucs Caiola, Bagues de 
Murely Jean tPAguUen, Jean Lag, Jàt^- 
danBcneltouBorneil, Xosberioxï Goas* 
hrif Joyai de Twdmtfe^ maitre Iffavs 
4e Caprion^ (c^di ua<^ damc^ Iiam de 
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Rtjhisy.' I{ttrn Marquis t Lamherti et 
Bana^etf Lanttlinf Lemo[i, vaaàtstEr^ 
mengtatdée Bifiets, JUarcom.» Marquis, 
M<mian, Nàbierris àe Rcmtat, ^a{e> 
mur le noir, j!9icoltt de Turin» Olivier 
de ia mor, OUvitr )cTemjâier, POfie, 
0{iis de Cadam^ Poiais, Pool Lanfrtm^- 
oH de Pifiaytt Pierre Bafe, Pierre de 
Bergerac, Pierre êtOtravoHa, Pierre Ca^ 
mon oaCamo, Pkere de Coi» ^ Arles, 
Pierre de Darian & Piem de Geraret, 
Pitm dd ViUof, Pierre Brmenfoud, 
Pierre Effapudi PierreGuilkm, Pierre 
Gêillem éeLtt^rm» Pierre Imbert^Pitr<' 
reMilM, Pierre PÙiffier, PurreSorat, 
Pierre de VatHres, PtfieiAa,PoaM 
^Ortefies, Pont Sourd dt'Toulot^k^ 
Raimond, Raimond S Arles, Pxùmonâ 
tÈerhi^, Rmmottd Menadei, Ram- 
haud de Btaufeu, 'Raâihaud S Hléree, 
Ramid^ Oecjfr^l de Pou, Ji^reài Je 
Pbrealquier, Riehard de Tarafcon^ Si^ 
guud, Riofin, Rofian de Marges, Sùvll 
deSeole^ Siffi-e on Siffren, Taunî, 
le Scigittar Tlumasy T»C4ifelst . 1» 

tro«- 
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troubadour d^ Vilic -^ Arnoux^ Vin- 
eent. 

. L'ouvrage finit jpar un ,p^it noinbrç 
d^ pièces aiQonytneSp .. J^ous ^yoii$ cru 
devdr^ 4aos l-^xtrait ^e nqus yeApns.^^e 
.donner^ nûus attacher fur*tout à recueil- 
lir les nom$ des troubadours, quoi<]ûe 
la lifie n^of&e pas i^ne leâure agréable^: 
mais cette Ëfie a.ub gi^a^d jijpianta^ 
.pour les gens de leto^s, qvk p^u^ent an 
.moins reobnnoitre 1^ ailtews <4ont.lçuts 
études & leurs recherches peuvent- leur 
préfënter quelques tri^^« ^< No.us fîm^ons 
•par 4euz obTenrations ; la ptemiere,; (féjï 
-que âous croyons cfevoJr avpuer t|Pe la 
tleâure plus féSe'chie .de.c^s trois v^l^* 
,mes nous y a fait trouver plus :4e tt;^ 
intéreflants pour T hi Aoire p ^ fur «^ tout 
pour les incsursr^ que nous ne: ravions 
/penfé d'abord' & à la premier^ led^ra: 
-la féconde réflexion» c'eftqufei ^al^:t6iic 
-àneu. que nous accordons yolôntiers è ia 
Juftice & à la firanchi&i Touvrage no^s 
. paraît trop étendu pour les leâeurs fu- 
pei£(lels| tandis qu'Û n'eH pas^l qu'il 

feu- 
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fiii|dcoit qu^il ftk pour les gens de let- 
tres: ceux-ci regretteront toujours de 
n*y pas trourer le langage même des 
troubadours. Nous periifions donc à 
croire qu^on auroit dû donner , comme 
on I^ hit, les écrits de ces anteuts par 
extraits, mais en ajoutant à la traduc-* 
tion le texte ociginal. Se au bout de. 
Touvrage un petit diâionnaire des mots 
qui ne font plus connus : cela auroit peut- 
être fait un volume de plus; Se du moins 
les fàvants feroient contents. 

T. 
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Chant IX 

» A rgutnenc. Ce Chant eft, fans con* 
,Z1l tredit, le mieux écrit: ce qui me 
j^feroit croire, avec Mr. /e Batteux, que 
^Mr. de Voltaire étoît plus fait pour le 
^gracieux que pour le grand» On y trou* 
»ye des vers heureux: ils coulent aifé» 
Jument d^une veine féconde: Liquidas^ 
y^puroque fimillimus amni^ Le Poète a 
nrépanduj avec proftifion, T agrément 
ipfiir cent tableaux charmants > quoique 

»pctt 

(*7 VoycE le premier att Volume XIC* de ce Jour- 
nal, pa^. x63 & fulfances^; 9c le fécond \ la 
Partie I. de cette année ^ pag. a^o d^ fiairantes. 
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0pea variés: dëeâché de la Henriade^ 
,»ce Qûnt fonneioic un poème agréable, 
i»(iir-toat fi Ton tnettoit qudque propor- 
0tîon entre (es parties^ en âaguant les 
i^delcriptions prélîiiiînatres* Mats qu^eft- 
i^ce que Tagr^ble, le joli dans r£p<^ét| 
jfih tout doit être admirable & prelque 
^dmn y ùh ces fituations douces & (roi* 
i>des qui amufent, choquent bientôt, fi 
^elles n'amènent ces fituations terribles 
i^ui étonnent? Ici c^efi un épifode, dont 
^une parde efl une fiâion très * amufanteg 
^Sc Tautre eft une hiftoriette plus que U^ 
Jytc. Qn y defireroit plus de décence Sç 
^même d'intérêt. Les connoiflèors y re- 
sprennent bien d'autres défauts, i ^ . Ceft^ 
«difent-ilsy mêler mal- à -propos le fa- 
»cré avec le proËme, que d'employer,. 
2>dans un poëme cbréden, le fyf^éme 
«mythologique, aun point d'en fidre te 
>,pivot fiir lequel roule tcmt un Chant. 
siL'Auteur a beau dire^ dans une note, 
,iqu'on ne doit pas regarder l'amour 
«comme fils de Venus & comme ua 
i^Dieu de la fable. Quand on voit tous. 

»lefi 
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»Tes attributs de raficieiine Mythologie, 
9>Ijb aoteVouUîe & rimprei&on demeure. 
),D^aiileuis, sMI n'a pas voulu mettre le 
>,vîeax Capidon (ùr la fcene, pourquoi 
),Veft-îl allé cfaerdier dans Pldalie, ok 
„ron fait qu'il faifoicfon f^our ? Ce merr 
i^veilleiix payen ell d^ autant plus chor 
nquanCy que Mr. de Voltaire efl fort 
i^avare de merveilleux. Il a trouvé ce? 
nlui-ci tout fait depuis trois mille ans, 
i^&f s^en (kifîflanty il s'eft épargné la 
^peine d'en créer un convenable au fujet* 
^i^i Le héros eft avili par cetépilbde, 
»fans qu'il enréfulte aucun avantage pour 
^r intrigue I aucun obftacle pour le dér 
nnouement. En effèt^ fupprimez ce Chant 
^du poëme, aucune partie n'en foufFrira* 
,>C'eft nne pure diftraâion (ans çaufè & 
nfans fuite. Henri abandonne un fiege^ 
„nan pour obéir à fon cœur^ mais pour 
,>ratisfaire &s fens. Tandis que fes bra« 
»ves Chevaliers (è battent pour lui, // 
nlanguitf il Brûle dans les Bras d^une 
iybelle que le ha[ard lui procare. On 
],peut pardonner les fautes que produit 
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lyiui noient amour : mais a - c - on la mé- 
jyxne indulgeoce pour celles que produit 
^le gouc des plaifîrs? Si le hâ'os âoît fi 
y^rtjfé de vivre , pourquoi s^éloigner de 
i^Paris^ N^avoic-il pas Moatmarcre à (à 
Importée ^ Du moins il auroit pu donner, 
^u lie de TAbbeflè, (es ordres pour le 
^ege*^ Quel temps cfaoifit - il pour fai* 
»re cette belle équipée? Celui oii il vieAt 
od^ètre tranfporté au troifîeme ciel, & 
i^de recevoir fur fon front ^ comme up 
}^utre Mayft, t empreinte de la diyinît^ 
i^Comment Mr. de Voltaire ne s'eft-^ 
npas apperçu .qu'un Roi décent, un fa^ 
,»vori du del, ne devoir pas être ainfi 
»travefti> 3^, Ceft peu d'avoir dégradé 
j^le Jiéros, il a dégradé TËpopée même. 
^Uamour eft indigne du poème héroïque, 
i^s'il n'eft une paflion. Ici Tamour n'ëft 
^qu^un pur libertinage. A p^ne Gabriel^ 
j^le a '•t* elle vu Henri, quVlle en eft 
x^éprife. i&Ari jouit conune un Hercule, 
»& part comme un page furpris par fon 
^Gouverneur. . Au lieu de chanter les 
^ièntiments généreux & tendres de deux 
Sortie lit. I> »cœurs 
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3»coeurs vertueux , le Poète chante des 
^plaifîrs de guinguette , êc Tes hymnes 
Jk reflêntent de la fainteté du lieu* Eft^ 
,)Ce ainfi que Tamour eft tr^të dans VÊ^ 
^néidc? Mais Virgile a voulu peindre 
yunepaflion^ & Mr» de Voltaire décri* 
i>re une jouiflance. Qu'auroîc dit iTo* 
T^race, lui qui regardoit la force &la fiibli- 
ainité comme elTentielles à TËpopée, & 
jpF Épopée comme le chef * d'œuvre d'un 
>géflîe ardent & judicieux? Forte epos 
jiOcer^ uttumOj Varias ducit. 4^, H 
»n*y a pas plus de dramatique dans ce 
,,Chant que dans le refle du poëme: &, 
^cequi eft fingulier, c^eil que Henri 6c 
^GabrielU fe voient ^ s* aiment, fe le 
sprouventi fe féparentt fans qu^fls fe 
i^foient dit un mot , fans que, par le ré- 
i^cit même, on puiflè juger quMls s^en 
»foient dit un feul. C'eft la première 
ijfois , je penfe , qu'on a mis fur la fee- 
i^ne deux amants muets. Cependant le 
^dramatique eft Tame de TÉpopée. Âufli 
)>}oue-t*ony avec fuccès, fur le théa- 
2,tre de St. Angelo à Ven^j les Chantt 

^de 
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,E>de la Jérufatem délivrée: & les âmes 
^fenfibles y trouvent le fond des plus 
i^touchantes tragédies. Ariftoie loue 
jofur-tout Homère de ce que fon poëme 
2>eft une fuite de difcours» La manière 
^^dramatique rend les faits &: les héros 
i>prc(ènts : les récits monotones & éter- 
^nels de la Henriadc ne m^ offrent que 
^des morts que je n'entends point. Vir» 
jigile, quoique moins dramatique qu^ifo- 
^mcre, paroît toujours prefle de céder 
i>Ia parole k Ces Héros : il met du drama* 
otique jufques dans (es comparaifbos. 
»Obfervons néanmoins que Mr. de VoU 
jitaire a gardé les convenances en repré- 
2>fentant Henri & GabrieUe muets: des 
tramants qui jouiflenr^ ne diiènt rien ^ ou 
2)difent des chofes qu'on eil peu curieux 
»de favoir« 

»Pour revenir à VÊnéide^ Tamour s'y 
»préfenté fous toutes les formes^ & fait, 
»du Chant oii il règne > le plus beau 
j^morceau de poéfîe que nous ait laiffé 
i>V antiquité. Dans U Jérufalem déti- 
^vrée-^ il égaie la gravité du fujet, il en- 
D a »chan- 
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Juchante le leâeûr au paint de le rendrç 
))incapable d^appercevoir rinyrâifemblaii-> 
nce des fiâions, au point , s^il Vapper- 
]iÇoit, de la lui faire aimer. Il pâietxe 
jyles amants des plus beaux feux de la 
^gloire; il rend le poème aufli fécond 
»en héros d^opéra que tlliad$ même. 
2>Dans^ le Paradis Perdu y il eft (impie 
,,fic pur : il fait regretter l'innocence du 
2,premier âge: il fe montre fous des traits 
^uifi divins que dévoient Tétre les fen- 
,»timents des deux premiers époux de rU^ 
^nivers. Dans le Télémaqu€$^ il eft 
^tantôt paflicMi furieufè^ tantôt vertu^ 
^toujours objet propre à renuier Pâme» 
»à Tintéreilèr j àfornuerles moeurs. Ce 
)»Q^efi que dans VAfihUUidt & dans /s 
yyUmriadCi qu'il eft une émotion pafla* 
,,gere des fens. Encore Diidamh eft« 
,>eUe moines foihle. que GabrielU: elle eft 
>>trompée, elle cède à la force: & Ga- 
y^brielU n'a pa$ même llionneur d'être 
o/éduite: elle ft précipite dans les brac 
„du premier homme qui entre dans Ton 
i>Château. Quel intérêt pouvoit réfùl- 
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»ter d'une telle ficuàtion^ Ce n*eft pas 
j^aiitfî que' TÂuteur ^Orléans délivré a 
Dmanié fon fujec : Agnes Sorti fuccôm* 
i>be; m^ns il y a de la dignité dans fa 
i>chûte : elle fait oublier fes malheurs à 
^foo aagufte amant , & le rappelle aux 
^combats & à la gloire. Je rapporterai 
ndans les remarquer^quelques endroits dl 
i>ce poëme trop peu. connu, & trop tôt 
i>abandonné par fon Auteun Quoi qu'il 
>3en foit, Mr. de Voltaire efi le féul 
i>poëte qui n'ait rien dit au cœur 'dans 
j>rÉpopée. On dira peut-être : Henri IV 
notant marié , le fujct ne fe prétoit point 
»à une intrigue d'amour; dans nos moeurs^ 
„on ne pouvoit donner au héros qu'une 
j^foibleffe pafiagere. Je réponds que Mr. 
^ée Voltaire ne feroit point juftifié par 
Jà y & que Bulie raifon ne Tautoriferoic 
«à mettre une amourette dans ûo poème 
;>épique. Mais il s'en &ut bien que ib|i 
^fiijet & ion héros fe refuflàilènt à IV 
»mour peint de la grande manière. Qui 
,4'eiiipéchoit de reprélenter Henri perfé- 
i^uté par ià ftmme même, dévouée ï la 
D 3 3,U. 
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JLigue^ & qui fit drér fur fes eroupec le 
/^anon du Château d^fibii? Il ne r^ 
KpDgnoit pointa la religion du héros ^ il 
»^e répugne pas même ^ nos moeurs^ 
i^qu^un mari croie ne rien devoir à une 
j^telle fèmme^ qu^un Roi la regarde cem- 
3»me déjà répudiée. En elFet^ Htnri la 
i^répndia quelques années après. D^aiU 
«leurs ^ un attachement férieux pour une 
^héroïne fans foiblefle, ne manque ni de 
«décence j ni de vraifemblance. 

ije voudrois qu^ au lieu d'une joutf* 
«fance, que Mr. de Voltain n'a pas (eu- 
«lement pris la peine de coudre à foo 
«fujet^ il eit fait de l'amour le prind- 
«pal refiôrt de fon intrigue. L'hiftoire 
«lui fbumifloit la fable la plus intéref- 
«lante: elle lui apprenoit que les fem- 
«mes avoient joué un rôle dans toutes 
«les tragédies de la Lîgue. On (ait que 
«la Duchefle de Montpenfier^ irritée des 
«mépris de Henri III pour (es charmes, 
»avQit £i(cité contre lui Us Gui/es, fès 
«frères : on (ait\ qu'après la viâoire de 
«Coutrasy Henri ÏV, au lieu de prpfi* 

«ter 
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»ter de (à viâoire^ courut en Béarn dé^ 
jipofer (es lauriers aux pieds de Corifande 
rid'Andoins^ Comceflè de Grammoni, 
»dont le mari avoit été tué en 1580 au 
jfitge de la Fere. On fait que cette, 
nfenune généreufe, que Montaigne zcé^ 
olébrée^ étoit Tame du parri de Henri 
3»dans les^ provinces méridionales ^ & 
nquVlle lui envoya un (ècours de fix mil- 
i>le Gafcons, levés & fondoyés par elle: 
»on fait encore qu'elle afpiroit à fbn lit 
j>& à fon trône ^ & que Henri confulta^ 
i»fur cette affaire » Turenne & d^Aubi* 
»gné. Qui empéchoit donc Mr. de Vol- 
j^taire de feindre que la 'Ducheflè de 
nMontpenfier^ éprife dubéros, afBigée 
,>de fon indi^rence^ enfuite furieufb 
vd'apprendrequ^elle a une rivale^ (bule« 
»ve le Gel^ l'Enfer pour venger fa paf- 
„<ton & ià beauté méprifees? la Comtek 
»(è de Grammont n'a befoin que de coa« 
j^fulter ion cœur pour fervir ion amant- 
»]ËUe fè met â la tête de fes Vailàux : de 
i>viile en ville elle voit gro0ir le nombre 
^des Chevaliers qui marchent fous (à ban» 
D 4 ^niere 
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s^niere* Après bien des fatigues &: qnel- 
sques combats ^ elle arrive à vingt lieues 
^de la Cafntale; Un corps de Ligueufs 
^s^oppofe à fon paflàge. Henri, pris 
»de sVmparer de la ville affiégée, treia» 
^ble pour (a maitrejQè, ell entraîné par 
ji(tm amour, s^éloigne ât Paris avec une 
«troupe de Ibldats d^élite, vol^ au fecours 
j>de Madame de Grammont, taille en 
:»piece les Ligueurs^ mais» à ion retour^ 
jytrouve fon armée chaflee des poftes 
Diivancageuz^ & Paris muni de provifions 
x>de guerre ' & de bouche par le Duc de 
»Parme. L'amante eft défolëei fa riva-" 
Jit triomphe: le héros n^ofe lever les 
joyeux fur fes braves Gipitaines^ qui de« 
^puis tant d'amnées combattent pour lui; 
3^il sVnferme dans fa tente & craint de 
^fe montrer à fès fbldats; Il ne peut ai« 
j^er une viâoite qui va lui coûter tant 
^de iJàng François: il ne peut détefler 
t>une Êinte qui a fauve celle qu'il adore» 
^Quelle ûtuation pour un Rt^i amant .& 
ticitoyen! JUornai vole au fecours de 
;»fon ame abattue* Henri redoutoit fe^ 

„re- 
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ycsegards lifVeres: il tcoinré m confoU- 

uteor idans fbtt ûdisfic ami La Cûm* 

^téfc de Gnunnumt eSi roivoyée. Quels 

«adiet»! Qui ne feroic chacraé de les 

^nisndce ? Qui ne . fêroic toucbë après 

«Jes avoir .«atendus? ia <!^ointefl€ ap- 

Dprend^ daosia route^ que Tactaque (^s 

i^^iQtbafirgs de Patis eâ fix^e à la noie 

•]»da jour fiiivant: elle brûle de partager 

nies pédls et Henri f &f trompant fon 

tocfirorce^ elle tewat fiir &s .pas par des 

Dchemins dërottrnës. L'Amazone q«ut(e 

iitXNïtice qu'elle avoir fonfenré des paru- 

iy^tts de ion ièxe & de ttm éxzu Hahîl- 

t)lée en ibldaty tfie joint, à la ikveur des 

nombres^ un escadron de Cavaliers, h^s 

<l»fauxbouFgs ibot attaqués: la Comteilê 

^it des prodi^s de valeur. Ipès que 

i»l!aufiore eut xiendu fe jour à l'univers & 

»des témoSns aux grands exploits, Henri 

jiapprend ceux d'un Chevalier inconnu. 

s>Il fe fend au lieu oh & fignale ce grand 

«cceur; il Tadmire i& le féconde. Mais 

i^n c&eval remporte, dans un gros d'en- 

0tiemis, L'inconnq vok pour le &caii- 

D 5 „rir 
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yrir & le d^ger- Sa tête eft omée 
jid'un panache blanc, tel que Henri en 
sporce iouveat dans les combats. A ce 
^figne, nne partie des Ligueurs s^achar- 
j^neut fur lui Ce (k flattent d'avoir le Roi 
«dans leurs mains. L'amant & l'aman- 
j,te vorit être âits prifohniers. Quel 
nmomeht ! Sc^ s'il étoit bien amené, quel 
,>Iedeur ne vbleroit à leur défenfe? Ce- 
jypendant la main de Finconnu écarte les 
^ennemis & pare tous les coups qu'on 
,>pQrte à ùm Roi Sa voix donne des ai- 
lles k cette intrépide nobleile, qui as- 
jticourt en ibuleaux doux & fiers accenjcs 
ijde cctct voix. Sem croît reconnôi* 
yitïe ÙL malaefle : mais bientôt il prend 
•oCette idée pour Pillufion d'un cceur trop 
x>rempli d'elle : le (on de cette voix re- 
3,tentit (ans ceflè i (es oreilles: il veut 
j^I'interroger & fouvent la parole expite fur 
9&S lèvres. Soudain elle (è jette au mi* 
r^lieu àts Ligueurs qui s'attroupent au* 
»tour d'dle. EUe leur vend cher Ql li- 
,)berté & donne aux Sully , aux Cril" 
^on, aux Tarcrmc; le temps de venir 
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jTecoimr lew Prince & de le dégager. 
aCependant ta Duchefiè de Monptnfitf 
;»quij du haut d'une tour, ^ vu le conu 
ybatfic admira Finconnu, demande que cet 
]iilluftre captif lui (bit préfènté. Il pa* 
proit devant elle. En le comblant dV 
i^loges, elle déploie toutes Tes fureurs ja- 
j^Iouies^ mais lui fait ièntir qu^elle eft 
2>ravie qu^ st fauvéPingraty ce même 
^ingrat dont elle a cauonné 1 -armée. Elle 
]i>lui annonce qu'il eft libre. L'inconnn 
2>jette ion cafque & montre a la Ducbet 
Jh & rivale. Quelle icene, fi elle étoit 
j^écrite^ non par Tauteurde la Htnria^ 
T^Cy mais par celui éPAIiire! Htnrif 
'^quoique déièfpérë de voir ià magnani* 
^me mïikrefle au pouvoir des Parifiens, 
^fknt une fecrete joie de ^ui devoir la 
ivie. Il fè dit que l'Europe j en appre- 
^nant fes fbifalefies , /aura éa moins qu'il 
2>brule pour une héroïne capable de tout 
i^ler; Quels efforts ne Ait -il pas pour 
jpla délivrer? Tantôt il porte la flamme 
jgSc le f^r dans les ^uxbourgs; tantôt il. 
i)S'efflpare de tous its paflàges te défend 
D 6 ^it 
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4^ la $eiQ€ de porter Us a}|xiiefvts atix 
y^iégés. La Coaiteflfe tourne fon mal- 
,^ur au profit de Ton Roi; elle forci- 
^e les.partîiàns qu^il a dans Paris ^ elle 
«en augmente le nombre* La Ducheflè 
i^abale arec les moines; la CùmtejQè 
^agne les nobles & les fpldats : Tune a 
^pour elle le Qergé, l'autre le Parleaient« 
3»La yiUe (e partage en deuK faâions; qui 
^Us livrent des combats dans toutes lès 
i»rues, |Le peuple a^àmé, eicité par Itf 
^fanatiques ^ demande à grands cris le 
)ffang*de Madame de Grammont: elli; 
M^eft l'4ltt<ur de tant de calamt^^. On 
^confi}lte le nonce avant de la livrer à !U 
npopulaoe. L'Ëfprk Saint répond » par 
^ vou de Btllarmin^ que Dieu ne peut 
nétre appaiie que par ce fiicrifîce* Poêkr 
j^réfiAe en, vain à T oracle du nouveau 
yfialckas. Le. p^pl,e s^obfline Ct de- 
j^mande la tête de la Comteflè, ou du 
^^pain» Madame de Grammom envoie. 
:»U0 de fes confidents à Hwrif non pour 
;»r avertir de fon danger ^ mais.ppur h 
^WW^9X de ceodr^ les aliments i la 

»viJ- 
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^yille afiâmée; ello ne coure aucun péril; 
»les deux «ti£uiu 4e la Ducheflè^ qi)i 
Bvodt être enlevés par cen de ion parti» 
^lui répondront de (k rit. Mais^ quanfl 
«elle devrok périr, elle ne lui pardon- 
«neroit jamais de Tavotr préft'rée à ^ 
^gl^ire; c^eft pour lui ^u^elle a vécu, d\t 
j^^uta mourir pour lui, &c. 

nPar cette ébauche, aŒàréoient ùitç 
^|i la hâte, on voit combien il. eût. été 
o&cile de placer dant ce poëme une in- 
»trigu6 d^amfyurj.qui, tirée du fi4et, en 
i^ût échaulFé toute la mafle» De quels 
H^ts Mr. dt f^ûlÉ4Ù^ n>);^itr.il pas 
npeint un Roi toujours brave, toujours 
j^amcwreux, s'il avoit daigné faire. un 
ji^plsm? On eft furpris de ne pas trouver 
2>dans la HtnriacU un de c^ traits, qui 
^caraâéri&nt la nation & les gu^res de 
»la l/îgue. On n*y voit point d'intri- 
j^giies; cependant les pafCons du coeur 
lydonnerent alors beaucoup d'aâivité aux 
^travers de refprît. On y voit tneme 
i>très-peu d^aâions militaires; ,cq>en- 
»dant le Ppëtç chante des temps oii tout 
D 7 ^le 
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Jle cc^rpi du Royaume déploya (es for* 
»ces: Tota certatum corpore Regm.^ 

J[e dois obièrver qu^un des éleres, 
yun de« panégyriftes de Mr» de VolitUre 
j^eft revenu de cette admiration ^ qui IV 
^veugloic au point de comparer ce même 
^Chant au quatneme Livre de tÊnéidtp 
^au chef- d' œuvre de P Antiquité* Sa 
%Poéti^ eft un dé&veu tacite te queU 
«quefbis formel de cette Préface de la 
^Hennad€{*yf oii la reconnoiflànce par* 
jobit plutôt que le ^oiit. Dans & J?oe« 
^îijpu^ il veut que les Situations & lesin- 
j^cidents s'endxaînent dans rjËpopéecam-» 

Dmc 

(*} J'ai fût obferver au coramcocement «te ce 
Commentaire^ que cetrè Triface^ ^ui eft fous le 

•^ Doni cl« &lr« Marmùntet^ n^étmt pu de lui,' 
f tTellè «toit de Mr. «I< yk>Uaire , fi fujet li s^«4-. 
mirer, à ie louer, âi s^exalter lui-même par 
frocureuf: mais, comme Mr. Maiiiuintet a eu 
la foibleFe ^^tdopter la Préface en queftiou , 1^ 
de permettre cfu*^e pardi avec ion nom ^ la ter- 
te , il s*eft cru fans doute obligé , & ]e Public, 
lui lait grc du courage qu*i] a «u de la déia- 
TOûer ,' en quelque forte , dans fa Tvïtiqut» 

2^9U Je FAVTMVJt, 
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y^ àini la tragédie ; que chaqud fiene 
„de TÉpopée concoure a Tintërét géntf* 

^ral dePaÂion; que ce qui la fuît en di(- 
]0peiule^ & qu^elle dépende de ce qui la 
3»précede; que les morceaux dramatiques 
2,y fbtenc fréquents; que le poète éVite 
i^les récits & multipiie les^feenes; que le 
2>patbéd4ue amme toute fadion^ pag. 

^i66^ l'gi) &C. N'eft-ce point là frap- 

. nper à mort la Hmriade^ oh tout eft in«- 
Dcoitérent, d'où le dramatique efthan- 
jliài cil le path^ique ofè à ^sne pa^ 

<»Tokre.j| *\ ' '- 

Chant X. 

Ce n'eft pas le peuple qui change i 
P^ard de Henri ÏV: yyHenri fcul chan* 
i»^a; & dans le Trai^ la tîâoiiee refte4^ 
]Ja Ligue, poif^iele héros^ en abjurant^ 
2>fubîcla condition qu^elie exigé. Maytn^ 
j^e^ qui ne change pas , & qui ne fe 
jjcumet qu'après ie changement de Hen* 
jiTh^f en un ièns, le vrai héros du poë- 
j^me. Il a pour lui Chcnneurdu dénoue^ 
^ment, 6 la/^lriti ^ St. Louis qui le 

"^ refont. 
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f^WU Qii4s iiQnimés Mr. daVùkaifc 
.^-it^il pj^éceodu ioféreiTer, en dénouant 
.^(boiatrigae parla oonverfion de Htft^ 
4ir#7 Les François? L'idée (ètok pMÇe. 
,9X005 les êtres |>en£mcs neformenç qu'une 
»R4pol)lîque; <:'eft ^ g^of è hnmam, on 
,i»do moins rJËuçope, (àrjamei. qu'un .gnnid 
^^m^ doit avoir en vm*. Mais» da^s 
.^rÉuropi? ià vente, Combien d'excelieat& 
«Jjuge^ en Angleiiercie» en AUeoiagni;^ 
vdaçs 4« £»nd dn Nord? £t un £01 q^i 
^ i^t anltolique, poi^liCiitfser 4ans nç^ 
joville qu'il pouvoit tmporttr ,^offûVi^ 
»peut-il intâreflèr tant de nations pro- 
j^tefiantesi que oetitê' Mtiverfion icanda* 
j^lUèy 4c çant.d-au^es i qui dk eltfui^ 
afeâe^jfl fie refte: dpnc pks au poëtte 
^q^ie^ fa propise mitjon, 7 PiEQ^agne & lira- 
^pUe. AjLais , , daçs & . nation , combien 
„de non-confbnniftes dont le jugement 
^n'efl pas à dédaigner, & qui font cho* 
»qués de xe dénouement! £t^ dans tout 
sje midi de T Europe ^ en y joignant fa 
i^rance> combien de politiques. qui If 
adéfapprQuventj. conmie n'éunt pas né- 

j^ceiÛ^- 
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%teSaitt ? Car, enfin, Paris pouvoit être 
ioréduic {ans ce chai^emeat de religion. 
gCombkn de connoifièurs qui jugent que, 
iû ce changeircnt ^eoit néceflàire , àl ne 
^Yétoit point dans le poëme, & que, 
],s^jl IVcoi: dans le poème, il eft du moins 
j^mal amen^. .Qmibien de deVots mé» 
x>mes qui ne trouvent point que les moh- 
^tifs de cette converfîon fi)ieflt fuififants l 
j^Combien de philoibpbes, qui, ttgaiw 
jydant cette conireriion de Henri comme 
»une foibldOè, iè récrient de. ce que, 
i,parmi tant d'aâions de ce Prince, le 
ppoece a cfaoili la plus équivoque ! Qu'eft-» 
«ce donc que ce r^âeà qui ce dénouement 
«peut plaire? La populace des ieâeurs: 
utous les auti:«s }ugent que le Htnri de 
i>Mr.^e Vaiiair^e& mépri&bleou odieux. 
«En effet, il ne fiiut pas être bien habile 
«pour dire : Le héros fiut bie,n de chan- 
3Agef de religion pour régner paifiblement, 
oou il fait mal ; s'il fait mal, il c& digne 
j^de mépris. S'il &it bien , poutquoi ne 
«ra-t-ij pas £ât plutôt? Pourquoi a-t-il 
j^vetfé tafit.de ûfigiAUtUement? L'oEâa- 

»cle 



90 JOURNAL 

3,cle que ce changement fait évanouir, 
jjétoit donc légitime? Maisj s^il étoit 
i>légitime^ le nœud étoit donc mal for- 
cené? Et le héros eft digne à la fois de 
^mépris & de haine pour n'avoir pas £ût 
jycdTtr plutôt cet obftaclei fur- tout après 
]»tant d^avis céleftes £ propres à le ré- 
>,veiller. 

,>De plus, quel befoin le poète avoit- 
^^il de cette abjuration de Henri} Elle ne 
ylui ouvrit point la porte de la capitale : 
«Paris ne & rendît que huit mois après. 
^Dès que les ligueurs furent qu'il alloic 
»(è convertir, les<:h^ jurèrent fut Thoftie^ 
y^entre Ws mains du L^at, de ne le re* 
»connoitre jamais, quoique catholique. 
x>Le lendemain de ion abjurarion, des 
«moitiés complotèrent contre Gi vie : £i 
^ils fa difint rtligitux^ s'écrioit Hen^ 
s^i IV f Von nf avait tant de fois dit 
nfutp mefaifantcatiu>liqac^ toutes ces 
-^maavaifes volontés cefferoient^ & que 
»ilf. de Mayenne & fes parents n^atttn- 
sAoitnt que cela pour rne reconnoùte: 
nje commence à lire dans leurs cœurs, 

»Mém. 
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y^Mim. de Sully ^ pag* 137, Tom. i» 
2>Ces faits, & tant d'antres, dev<Ment en- 
^gager Mr. de Voitairt à bannir cet- 
»te abjotation de £» poëme: car ce qui 
. i>cantrîbna le plus â rendre Henri paifible 
jQ^pofleilèar du trône j ce fut la divifion 
^qu'il fomenta parmi les ligueurs te les, 
^traita particuliers qu^il fit avec les dif- 
férents cbefi. Âinfi, qu^on ne diiè 
j^pointquece dénouement vicieux efl dans 
pie fiijet même: car, quand il appartiens 
<^drQit au fujet, il faltoit le iùpprimer. 
jiTen ai pour garant TAcadânie, qui, 
y^dans fts fintiments fur le Cid^ dit très* 
^bien: Si le poëte efl obligé de traiter 
3>une matière hiflorique, qui renferme 
^des viàti& odieules, c^eft alors qu'il la 
ytdoit céduire aux termes de la bienféan- 
,>ce, iàns-avmr igard au vtai, & qu'il 
Ja doit plutôt chan]^ toute entière, que 
i>d^ hii laiflèr rien d' incompatible avec 
»les règles de £i>n art, lequel ^ fe propof 
,>Guit Vidée univer£blie des chofes, les 
y>épure des défauts & des irrégularités 
j»particulietes, que ThifliMre , par la £6- 

«vé. 
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Avéritéde fes règles, eft contrainte d^y 
^fbuf&ir. Mais cette abjuration de Hen^ 
j^ri eft • «lie une de ces vérités fàcheulès 
]^ui avifii&nt un héros? Oui; & j'en ai 
s>pour garant Mr. de Voltaire lui-mém^, 
2)(|ui ilit/dans l'hiftoire du parlement de 
2>Paris: Des princes é^Orange^ des Guf 
^avt Adolphe^ des Charles Xlf , n'au- 
i^roient pas pris le p'arrî .de raméiier les 
^e(prics en cl»ngeant de religion: il y 
joaiiroit eu plus dliéroïfine à être inflésî- 
.^ble. Cette condeicendance coûcoit^ 
s^fbn cœur. 

^Rome adopta Bcitrhcn^ Rome s* en 
^vit aîméek Si le Poëte vouloir abiôhN 
«ioeac parles de la réunion de Menri k 
j>régltfe Romaine 9 il pouvoir & coaten- 
.*e^ de ce peu de mocs , quMl auroit mé- 
^xat dû placer, comme il le âiit ici, dans 
^Vépilogg^ Du reftCf nous avons très- 
:,)peu de romans' quîr intértfiènt moins 
^i^qutla Benriade: c'eft que, comme a 
strès^bîen dit le Roi de Prufle, . doQt 
i>j^ai d^ rapporté. le mot qu^on ne (àu- 
^rotfi trop r^éeer, c'eft qj[ie le. héros ne 

«court 
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gcoart aucun péril 4t a*a que dts fous 
jipour ennemis; c*cft un*bon Prince, 
jiplein de bonnes intentions, mais d'un 
«caraâere foible Se d'une àSffnté faâice : 
»(on cciur eft toujours froid. Il n'eft 
«jamais dans ces fîtoations qui excitent 
»Iaterteur^ Tadmiradon^ & lapide* U 
^geft hérétique fans mod&; il (è conver- 
sât làns néce(fité« 

,>VoiIà pourtant le poème ^ dont, s'il 
«en faut croire quelques enthoufiaâes, la 
i^France doit s'honorer! Mais^ fi nous 

' nu'airons que la Htnriade que nous puif- 
j^fions oppofer à Y Iliade^ à XOàiffù^ à 
i^* Enéide j à la PharfaU même, à la 
éférufaltm délivrée^ au Paradis Ptr* 
j^Uf &c» il &ut prendre notre pani &: 

. «convenir^ de bonne foi, qu'il n'ezifte 
j^point encore de poème épique dans no- 
xitre langue. Eh! qui pourra fè flatter 
»dY réuffir, puifque Mr. dé Voltaire y 
pZ échoué^ & que le plus beau fujet qu'on 
3»pui(Ie traiter, ne lui a fourni, cooune il 
nFavoue confidemmect à un ami, quW 
^maigre poème ^ un poëme qui, félon 

«lui 
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„!uî, rCtfLque du fretin' {*"): jugement 
j^donc je laifiê Tappel à quiconque ofera 
j^fe croire nferlleur juge detf oomges de 
]iMr. de Voltaire que Mr. de Voltaire 
„lui-niéme« Au refte^ il eft bon qu'on 
jjfache que les prôneurs de ce poëre^ & 
yjior-touc fes amis les phîlofophes, con- 
«YÎennejit allez généraleméne aujourd'hui 
j^que la Henriade ei); mal conçue ^ mal 
^exécutée, Ibnvenc mal écrite; qu^elle 
^eft dépourvue d'aâion^ de chaleur , de 
iipathétique, & thème de poéfîe pro- 
npremenc dite. Car, quelques tirades 
népariê^ çà & lil, quelques portraits in« 
«génieufement tracés, quelques maximes 
j^exprimées avec élégance, ne font pas 
»ce qu'on doit appeler de la vraie poé- 
»{ie, qui confifie en grandes fiâions^ en 
«reflbrts puifiants, en defcriptions ma- 
i^gnifiques^ en tableaux pleins dVnergie 
9OU d^agrément, en dramatique intéreC* 
«fant. Les adorateurs les plus zélés de 
»leur Pïtpa grand homme , ont pris le 

»par. 

(*) Zfttre» Secretts de Mr. de Voltaire, 

2^'Me de tjiv-TEVX, 
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Imparti d^ abandonner (à Henriait; ils 
^n^ofenc plus la défendre;, ils n^ txou- 
},v€nCy avec tout le monde ^ que de l'eC- 
2»pric & des morceaux, jamais d'enfèmble 
]»m de génie. Enfin ^ ils avouent qu'il 
T^rCy a pas de poëme plus aride &; plus 
^ennuyeux. ^ 

Quant à la critique des vers pris un à 
un f nous tie pourrions en rapporter des 
morceaux qu^en donnant en même temps 
des paflages affeï longs du poëme, ce 
qui nous feroit fortîr des bornes d^un ex- 
tf»té Cependant pour ne rien laifTer à 
defirer au leâeur fur la manière dont Mr. 
de la Beaumtlle traite fon auteur, nous 
citerons le commencement du récit de 
Htnn IV à Êlifûbeth. ^ 

Reine, l'excès des maux où; la France eft 

Bvrée^ 
Efl: d'autant plus afireux^ que leur fource 

en (acrie : 
Ceft la religion , dont le zeîè inhumain 
Met a tous les François les armes \ la main i . 

»ï. C €fi la religion y dont le [clc 
^inhumain met à tous Us François^ &c. 

»Cela 
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„Ceta eft: vrai des ptemietés guerres civi- 
les ^ mais ne l'eâ pOiAC des guerres de 
9>la Ligue; Cecoir le zcle qui armoic les 
,>liguett£s : c'écoie le foin de dâendre U 
Dcourcmne & les lois fantamencales^ cpji 
],»ai3nott les royalifbs 8c les proreâancs^ 
^Mr. de Voltaire le reconn&ic plus bas. 
jiJQ eft ai£é de <:orriger cette contrôle- 
jptton: il ne faut que changer Met en 

Je ne décide point entre Genève & Rome i : 
De quelque nom divin que leur parti les 
nomme, 

3»t- Jtne décide point entre Genève 
y^ Rome. Élifabeth dut être bienfur^ 
j^jinfe de cette confidence. Henri zvùk, 
j^toujours paffê pour un proteflant très- 
,»décidé: il avoic cent fois expofè fà vie 
i^our la défénfe de cette religion ; & il 
i>n^en.^toit pas ! & il foufFroit qu^uQ par- 
»tirexclutdu trôner fous prétexte qu'il 
»en étoit! É li/abetA ponvok lui dire, 
»fans le fâcher, qu'il étoit fou de paflèr 
JsL mer pour lui demander du fecoors 

i,con. 
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i^eontre un ennemi donc il pouvoic triom- 
»>pher en profeflant le cuite ca%e^Uque 
},(ans y Cf^oire, comme, fans y croire, il 
>,profefIoic le culce proteilant. Elle pou- 
,,vo2C ajouter: Ah! vous ne dcviti point 
Jâcàer cette parole. Eh! Mr. de P^oliai^ 
»re dit: JTai peint Henri, d'après plu^ 
nfiturs hifioriens^ flottant entre tes deux 
^religions. . i^. Si Thiftoire vous avoit 
j^fourni ce fait , il auroit fallu le rejeter 
„de votre fable: il n'eft propre qu*à ren- 
,,dre votre he'ros odieux: car Paris àflîé^ 
^,gé ne lui demandoic que des aâes dé 
^catholicité » qui ne dévoient pas coûter 
2)à un prince accoutumé à faire, fans per- 
^/uafion, des aâes de proteftantifmé., 
j,x°. Ce fait eft de votre création. Vous 
))parlejE d^hifioriens : on vous défie dVh 
>,citer un feul qui repréfènte Henri flot^, ' 
yjtcuit entre les deux religions. Eq un 
^mot, ce vers eft beau; mais il eft nfial 
»placé. Mettez -le, pour en bien juger, 
y^dans la bouche du Duc i/e Mayenne^ 
»>tmplorant le fecours de Philippe II, 
,^pour la défenfe du parti catholique. 
Partie IfS. E J'ai 
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Pai VQ dcf deux côtés la fourbe & la fu- 
f çur I : 
^ Et, fi la perfidie ell: fille de Perreur, 

Si dans les différends où PEnrope le plonge 
La trahifbn, le meurtre eft le fceau du me»- 

fonge, 
l'un & l'autre parti, cruel également a, 
* Ainfi que dans le crime, eft dan$ PaveiK 
glement )• 

s)i. Toi vu des deux côtés la fourht 
pu la fureur* Difiraôion de Henri. 
^>Devoit->il préfenter fon parti fous un 
nâfpeô aujfC odieux que le parti oppofë ? 
»£coic-tl décent qu^un Prince, qui vou* ^ 

jjioit intére0èr Êlifabeth aux malheurs de 
JaFïatice^ lui dit: Nous auirei Fran* 
uÇùiSf nous femmes tous de lâches co* 
pfuînsî Car voilà la tradudion de ce , 

),Yers & des fuivants. i 

»2. Uun 6 F autre parti, cruel iga^^ 
jjtmefiê. Apparemment à la journée de 
iSSr. Banhelemi. Henri ne pouvoit te- 
rnir ce propos fans folie; Êlifabeth ne 
x>povYoit Tencendre fans indignation ; &, 
]j^pour combler la mefure, TAuteur Ta 

«mis 



» 
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^mîs à la téce^^uo épiferfe^ ob la pro- 
j^ofîtion contraire eft démontrée. 

,,3. Ainfi que dans le crime ^ efi 
f^dans Caveuglemenis Mr. de Voltaire 
3iCroit av^oir peint Henri flottant entre 
nies deux religions ; dans ce vers il les 
j^ejette toutes deux. Mais (on héros^ 
«pour être déifie , n*en fera pas plus ia- 
»téreilànt : le déifie fit le chrétien lui de- 
i^manderont toujours compte de tant de 
»(àng François qu^il fait répandre (ans 
«néceffîté* 

Pour moi qui de Pétat embraflànt la dé« 
fenic. 

LaiiTai toujours aux cieux le iôm de leur 
vengeance» 

^Pour moi qui de titat emhraf- 
pfant la diftnfe. Voilà donc un parti 
jflxxsÂ pour Tétatj & Henri en contra*^ 
^diâion avec lui-même. 

. On ne m'a jamais vu» furpailànt mon pouvoir» 
D'une indiicrete main profaner Peneenipir. 

: »Oa ne m* a jamais fu. Tiiimerois 
j^mieuxy on ne me fit jamçffp à caufe 
»de laijfai. 

E 9i Bt 
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£t périilè \l jamais Pafireulè polidquef 
Qui prétend ilir les cœurs un pouvoir 3e^ 

potique. 
Qui veut, le fer en main, convertir les ohm:- 

tels^ 
Qui du iâng hérétique arrofè les autels. 
Et fiiivant un faux zèle ou Vintérit pour gui* 

des. 
Ne ièrt un Dieu de paix, que par des ho- 
micides ! 
Plût \ ce Dieu puifTant, dont je cherche la 

loi. 
Que la Cour des Valois eût penS comme 

moi! 

jyEt piriffk à jamais T affrcufs po- 
y^liti'que, &c. Malgré la particule 
>,conjonâive Et, ce vers & tes fiiivants 
i>n^ont abrolumenc aucune liaifon avec ce 
,>qui précède: car un Prince peut s'éri- 
;>ger en Pontife, & néanmoins être to- 
,>lérant : témoin ÊHJàbetA, qui fans dou-^ 
»te portoit la main à Tencenfoir^ puif- 
„qu*elle et oit le chef dé Téglife anglicane, 
JI&: qui pourtant ne fut jamais perfécu- 
jjtrice. 

Mm 
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Mais Pim& l'autre Guife ont «a moins de 

fcrupule I. 
Ces Ctitfs ambitieux d'un peuple trop cré- 

dule. 
Couvrant leur intérêt de Vintérit des Cieux^ 
Ont. conduit dans le pi^e un peuple ^£^- 

rieux a. 
Ont armé contre moi (à piété cruelle. 
J'ai vu nos Gtoyens s'^orger avec zele. 
Et la flamme \ la main courir dans les com- 
bats. 
Pour de vains arguments qu'ils neicompre- 
noient pas 3. 

i>i. Ont eu moins de fcrupule. . Le 
i>mot fcruputc eft tout- à* fait impro^ 
»pre. 

j,i. Ont conduit dans le piège un peU' 
}>pje furieux. Dans le piège eft trop 
ji^foible^ 6c n*eft point du ton du refte. 

30 3* Pour de vains arguments gu^ils 
2>7ie comprenoient pas. Que Mr. Hume 
2>repréfente les guerres de religion com« 
}>me entreprifes pour des (yllogifmes^ on 
j»lui pardonne ces travers philofophiques* 
^Mais que Henri tombe dans une telle 
E 3 .pué* 
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Vous le favezj Madame > &* votre pré- 
voyance' 
Étouffa dès long-temps ce mal i en (à nai£> 

^- iànce. 
L'orage en vos étacs\ peine étoit formé: 
Vos ibins Tavoient prévu, vos vertus Pont 

calmé a: 
Vous régnez, Lohdre eft libre 3 3c vo^ 

loix floriflàntes. 
Médias a fuivi des^ routes différentes. 
P^t-étre que, fenfible k ces triftes ré- 
cits 4, 
Vous me demanderez quelle écoit Médias^ 

»i. Étouffa ce mat. raimerois mieux 
^c€ monfire. 

»i. Vos foins Pavoient prifu, vos 
y^verius Pont calrhé. Ge ne font pas les 
)afoins jui prh oient: Us Joins calment* 

„3. Vous régncif Londre efi libre. 
i^Le fens vouloir, tranquille; la ^efure 
»a deoiandé libre ^ & vos loixfloriffan^ 
»tes; Eft ne peut fe rapporter à j?o- 
griffantes. 

«4. Peut- être que^ fenfibU à ces 
^triftes récits, &c. Tous ces vers font 
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jfiins poëfie. De phs, tous les récits 
3»de cet ^ifode font fans vnufetnblaiice. 
j^i Henri IV les avoit âits à Êlifabtth: 
]>Âu fait, lui auroit* eQe dit en Tinter-w 
j^roropaiit; vous me racontez là des cfao* 
^(ès que je fais mieux que vous & avant 
;0vous. Vous notiez qu'un enfant^ lôrfi}ue 
2>j^entrai dans ces querelles donc vous me 
3>parlez9 & que je pris la défenfe du parti 
2>dont vous étd; devenu le Chef» Je con« 
2»noisà fond Médicis: quand , en quali- 
2>té de Reine 9 je n'aurois pas été appli« 
^quée k m'infiruire du caraâere dé la ré« 
2>gente d'un Royaume fi voifin, la ré«^ 
^nommée me Pauroit-elle laiflS ignorer? 
2)S n'y a que fept lieues de Douvre à Ca- 
Jais. D'ailleurs, tout ce que j'ai eu à 
2,déméler avec cette Princeflè, ne fuf- 
J£SoïtA\ pas pour me h £dre connoltfe? 
2>Âu lieu donc de perdre le temps i me 
i>faire confidence de chofes publique, 
2>èmployez-lei m'inftmire de celles qui 
»n'ont pu venir à ma connoiflànce ^ ou 
sque je né fais qu'imparfaitement* Il eft 
éclair que Htnri IV^ aiofi ledreffî, aa- 
E 5 i>roît 
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^t4M toamé MCrcsient fbn céeit; il (ê 
nièroic utukâ k ptouwet rapidement que 
«^robjet dcf GuifiszYOït été conftammenc^ 
^de s^einparer du trône. Ceft k ce point 
i,de vue qu^il auroit ramené tous les fiûts. 
^Par-Ut cet épifode (èroit devenu inté- 
^reflànt & lié «u fujet, qui eft Téublif- 
,^ment des Bourbons fur le trône de: 
yyFrance, par l'extînâion de la ligue te, 
»des partis. La St. BàrthtUmi n'au- 
,»roit dû entrer dans ce tableau que pour 
«infiruire Élifab^th des circonftances du 
^danger que le hâros avoir couru. Henri 
j^' auroit détaillé que le &it particulier 
yilBc récent de fz réconciliation avec Htn^ 
^iUL 

ÎyQQM rapprendrez du moins d'une bouche 
ingénue: 
î Beattconp en ont pail4 nsaû peu Pont bien . 

connue. 
Feu de ion coeur profond ont fondé les replis. 
7ourxnoi« nourri vingt ans à la Cour de 

Vts £IS| 
Qm Wngt ans ftos fes pas» vis les orages 

mdtre^ 
JSttlroj!^ 3^«iespiBil% apprisàlaconnolfre . 

Som 
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Son ^poux escpirant k la fleur de (es joiifs i, 

A An ambition laiilbit un libre coun. i 

. Chacun de ft$ enfants, nourri fous là tutelle^ 

Devint (on ennemi %, dès qu'il régna uns 

eUe. 
Ses mains autour du trdne, avec confbCoi^ 
Semoient la jaloufie & la divifion: 

,,1. Son époux tspirma à la fleur de 
^fcs jours. Henri H mourut i quaran-, 
i^te-uii ans: eft-ce U ce qu^on appelle 
^mourir à la fleur de fes jours! 

»2« Chacun de fis enfants • • . « de^ 
j^vint fi)n ennemu II y a là quelque' 
«>chofe de louche: car TAuteor femble 
ndire que les enfants de Midicis devin- 
lurent it% ennenus^ au lieu qu^il a voulu 
odire que MédUis devint reanetniede ba 
«enfiiitts. Je mettrois, lui defim odieux^ 

Oppoiânt uns relâche» avec tr(^ île pru- 
dence x» ' 
les Gfttfes aux Condét a & la France \ k 

France; 
Toujours prête \ s^umr avec &s ennemis, ^ t 
£t changeant d^intdréts» de rivaux, & d'amis 3 : 
JE&lave des plaifu'Sy mais moins qu'ambi- 
tieufe49 
E 6 «i« Of^ 
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„ t . Oppofant fans relâche avec trop 
j^de prudence, i °. Oppojant fans^ for- 
aine an Ton défagréable: x^« fans reiâ* 
xiCàe eft une expreffion profaïque: 3^« 
j^rAuteur, par ces mots avec trop de 
ppriidence, à voulu dire àifec une ppîUi* 
^que trop raffinée: mais cette politique 
^étoit fi peu prudente, qu'elle produifit 
3itous les malheurs de Tétat. 

j^%. Les Guifes aux Condis. Je vou- 
»droi$ que Henri dit un mot du premier 
j»outrage que les Guifes firent aux jBour* 
jfionSf en faifant condamner par des 
j^commifiàires fon oncle Condé à mourir 
3B,fur un échafitud. Cétoit un tableau in- 
»téreilànt. 

i>3. Et changeant d^ intérêts^ de ri* 
i^vauxj Q if amis. J 'aimerois mieux A 
^changer, parce qu'autrement il faut fous- 
^entendre toujours* On dit bien chan* 
^ger d'amis: mais que fignifie changer 
^deriyauxi 

94. Efclaye des plaifirSf mais moins 
^j^ ambitieufe. Ce mauvais vers rap- 

«pelle 
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»pel!e le ridicule portrait que le Cardi- 
2,nal dt Rfti £à\t d^Annt iF Autriche 
jodans fes Mémoires. 

Infidelle^ fa feéle, & luperfUdeofè i, 
rofTédant^ en uq^ mot, pour n'eu pas dire 
plus a» 
^ les défauts de Gm Sexe $9 Se peu de Ib 

vertus» 
Ce mot m'eft échappa ^ parckninez ma fian- 
chiiè 4: 

»ï. Infidelle à fa fcSe, & Juperfth 
jifiea/c. L'antithefè n'eft pas heureufè: 
j()il efl très -ordinaire de voir la même 
i>perfonne infidelle à /a fiât Ô fuperfii* 
j^iieufe. 

>,z- Poffedant^ en un moi^ pour 
j^r^en pas dire plus* Voilà^ ce me fem* 
i>bie| un des plus mauvais vers qu^ait. 
.^>faics Mr. de Voltaire, 

„3. Pojfédahtf les défauts de fon 
yjexe. A - 1 * on jamais dit pojféder lei 
^défauts? 

»4.. Ce mot iritfi échappé^ pardonr 
^ne^ mafrancAife. Cette expreffion n'efl 
^ni noble, ni poétique, 

£ 7 ^an^r 
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Dans ce Sere, après tout r, vous nièces 

point comprifè. 
L'Augufte ÉUfaheth n'en a que les appas a. 
Le ciel qui vous forma pour réjgir des états J, 
Vous fait fèrvir d'exemple \ tous tant que 

nous fômmes 4» 
Ct PJEurope vous compte au rang J des plus 

grands hommes. 

))i. Dans ce ftxe^ après tout, &c. 
^Apris tout appartient à la converCttlon 
^familière. 

»i. VAugufte Êlifabctk n^tn a que 
y^les appas. Il n^ a qu^un moment que 
»Hcnri étoit un peu petit-Maitre, main* 
i^tenant le voilà courtifan doucereux. 
),Ces compliments peuvent plaire à ceux 
i>qui aiment qu^on leur préfênte des hé- 
i>ros auffî petits qu'eux* mêmes; mais 
»ils doivent paroitre bien extraordinaires 
9a ceux qui fe rappellent h^l^ Élifabeth 
^étoit alors féxagénaire, 

»3. Le ciel qui vous forma pour ri- 
^ir des états. Ce vers rime mi peu avec 
jplni^méme. 

Fvyei tufs> douNe fan ts conamrs odieux. 

•4« ^ 
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1,4. A tous tant que nous fommes, 
ijeft à peine de la proie noble. 

»î. Et P Europe vous compte au 
f^ng. J'aimerois mieux ^ fous place 
^au rang. , 

l>éjk François ftcond i , par un fort im- 
prévu a. 
Avoir rejoint fbn père, au tombeau det 

cendu : 
. Foible enfant, qui de Cuife adoroit les ca- 
prices, 
Et dont on %noroit les vertus & les vices 3.' 

»i. O^à Franc ois fécond. Pour- 
aquoi fécond} Apparamment de peur 
Tù^^Èiifabtth ne confondît ce François 
©avec François I. Je ne défefpere pas 
»ide voir dans nos poëmes JÇoi/ij qu^ttn'' 
Dit. Mr, de Voltaire t déjà mi) dans 
©le fien Louis douie, & avoit hafardé 
©dans une tfditîon Henri quatre. Ce n'eft 
©pas Je plus beau préfent dont il ait en- 
©tîchî la langue de notre poâSe. 

»i. Far un fort imprévu. Ceft-à- 
m^toypar un mal d'orulUs yui fetn^ 
mfortû brufgumunu 

•3- -ff' 
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yi3. J?/ dont on ignoroit Ut vertus & 
^Us vices. L'Auteur eotend. que ce 
^Prince nUat te temps de montrer ni vi^ 
^ces ni vertus. La rime empêche trop 
yfouvent de dire» non-feukment ce 
Dqu'on devroit» mais ce qu'on voudroit 
^dire. 

Charles f plus jeune encore, avoit le nom 

de Roi : 
Médias regnoit feule ; on trembloit fous , fi 

loi 

• D'abord fà politique aflbrant fa puiflànce, 
Sembloic d'un fils docile écernifer l'en&ice. 
Sa roain de la dilcorde allumant le flami- 

beau, 
Marqua par cent combats ion empire noo- 
' * veau: 

• EUt^ arma le courroux de deux fe&es rivales. 
Dreux > qui vitiKployer leurs enlèignes là- . 

' ' . ' wles, 

*^ Fut le ^théâtre affreux de leurs premiers ex« 

ploits. 
le vieux Montmoretidf près du. tombeau 

des Rois, 
D'un plomb mortel, atteint par une main 

gfuerrierey 
De cent ans de travaux termina la carrière. 

Cuift 
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Guife auprès d'Orléans mourut afTaffiné i« 
Mon père malheureux, \ k cour enchaîné, 
Trop fdible» & malgré lui fervant toujours 
la Reine, 
* Traihaut dans les al&onts fa fortune incer- 
taine, 
fit toujours de (à main préparant les maU 
, heurs. 

Combattit & mourut pour fes perlécu- 
teurs a. 

»l. Guife auprès é^ Orléans mourut 
ï^affajlîné. Au lieu de ce fait trop fé- 
jftChement préfencé^ il falloit dire en trois 
jiOu quatre vers, que Guife ^ près d'a- 
»néantir les efpérances des réformés par 
»la prife d'Orléans , fut tué par Poltrot, 
^non auprès^ mais devant cette ville, 
x>& que fon £ing fut la femence de hai« 
«nés encore plus vives. 

]>i. Mon père . • • combattit ù mou^ 
t^rut pour fes perfécuteurs.. Le bon fils 
i>qùe Henri ! Ce caraâere efi vrai : mais 
j>eft.il décent de mettre là fatyrc du pe- 
,,re dans la bouche du fils ? Ef); - ce gar- 
»der les convenance* ? Il fcoible que Mr. 
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itombcr fous la farit. C'eff une re- 
ninarque de Mr. TÂbbé Lengict. Mr. dt 
nVoltairt s*^crieî II if y a donc point 
nde- poijie. Je loi réponds que nous n'en 
igconnoiflons pas de cette efpece. 

Hélas f trop jeune encor, mon bras, mon 

ibible bras. 
Ne put ni prévenir ni venger Ion trépas. 
Le ciel y qui de mes ans prot^eoit la 
'fbibleflc. 
Toujours \ des héros confia ma jeuneflè. 

y^Ne put ni privmir ni venger fon 
^trépas. Ju(qu*ici cet épifode n^eft qu'un 
„nécrologe : on y voit la mort de Hên^ 
nfi II y celle de fon fils, celle de Mont'- 
i^mortncy^ celle' ii Antoine de Bourbon, 
>icelle de Guife, celle de Condi. La 
^fuite n'a pas plus de liailbn avec ces 
i,morts, que ces morts n'en ont entr'el- 
^es. L'épifode doit être un, comme 
i^le poëme; fit quodvis, fimplex dun^ 
rJLaxat ù unum. Ici l'épilode eft un 
Damas de faits ifol&^ qui, loin d'avoir 
s>un point commun de réunion , n'ont ni 
^commencement ni fin. 

CoUgnî^ 
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Cdigni , de Condd le d^ne fiicceiTeor, 

De moi, de mon parti devint le défenfeur i. 

Je lui dois tout. Madame» il faut que je 

l'avoue % : 
Et d^un peu de vertu fi l'Europe me loue» 

»i. De moif de mon parti devint le 
j^d(fenfeur. Peut- être tft-ce de ma 
Dparc un excès de délicatellè; mais je 
,»n'aime point Coligni devint le difenfeur 
^de moi. 

>,x. Je lui dois tout. Madame, il 
nfaut fue Je l'avoue. Ce vers nxahque 
»de noblefle. il faut que je F avoue eft 
»profaïquey & fent l'orgueilleux qui s'hu"* 
^milie. 

Si Rome a (buvent même effimé mes exploits» 
C'eft à vous^ ombre iiluftre, à vous que je 

le dois. 
Je croiffbis fous fes y eux: & mon jeune 

•> . • . courage 

^Fit long- temps de la guerre un dur appren- 

tiflkge, 
n m'inflruifoit d'exemple au grand art des 

héros. 
Je voyois ce guerrier , blanchi dans les tra- 
vaux. 

Sou- 
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Soutenant tout le poids i âê la cauÊ coib^ 

mune» 
Et contre Médias Se contre la fbrtane; 
Chéri dans (on parti, dans Paiicre nfptÔé, 
, Malheureux quelquefois, mais toujours re- 
douté; 
Savant dans les combats, favant dans les re« 

traites 2, 
Plus grand, plus glorieux, phis craint dans 

fts défaites. 
Que Dunois ni Gafton ne Pont jamais été 3 
Dans le cours triomphant de leur profpérité, 

x> f • Soutenant tout te poids. Il (èm* 
^ble que le mot fiul manque à ce dernier 
^>Yers: je le changerois ainfi; FQrtani 
^feul tout le poids. 

>,i. Savant dans les combats ^ favant 
^dans les retraites. La répéticion du mot 
g^ favant ralentit la marche du vers, Tai- 
»merois mieux hardi dans les combats. 
„Cetce épithetecaraâérife Co/ijTii; il epi- 
>>gageay fans canon^ la bataille de Dreux^ 
„sVmpara de ceux de Tarmée ennemie^ 
3»& les tourna contrVUe. 

o3* Q^^ Dunois ni Gafion ne Pont 
jamais été. Dunois eft fort connu ; 
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x^mais Gafion ne Peft gueres: "c^eft appa« 
^remmène Gafion de Faix; il Moic une 
,,note| & pour Élifabtth & pour le lec« 
»tcur. 

Après dix ans entiers de luccès & de per* 

tes. 
Médias^ qui voyoit nos campagnes cou- 
vertes 
D'un parti renaiflànt qu'eUe avoit cru d^ 

truit, 
Laflè enfih de combattre & de vaincre ans 

fruit. 
Voulut, fans plus tenter des efforts buti' 

les. 
Terminer d'un feu! coup les difcordes civi- 
les. 
I4 cour de (es faveurs nous offrit les attraits. 
Et n'ayant pu nous vaincre , on nous don- 
na la paix. 
Quelle paix! jufte Dieu ! Dieu vengeur que 

î'attefte! 
Que de fàng arrofà Ibn olive funefte! 
Ciel faut -il voir ainfi les maîtres des bh- 

maîns. 
Du crime \ leurs fujets applanir les chemins ! 

nVoulutf fans plus tenter des tf^ 
» forts inutilei. N'y a- 1- il pas dans ce 

jpvers 
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jyvers une faute contre la bngue ? Ne fau- 
)»droic-ii pas d^ejforts ^ au lieu des r/^ 
r^ forts f Sans fait le même office que la 
«négation , & je ne vois pas que le mot 
^pîus Y change rien. Cependant je ne 
todeade point: c^eil un doute que je pro- 
i^pofe. 



An- 
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ARTTICXB TlRi DU .DlCTIOlIKAïae 

. DE Mr. Sulzea^ 
"X i .i i .1'. I . 



Connoifftar. 

En fait de beaux .arts ce titre eft dû à 
celui qui eft en état de juger du 
mérite intrinfeque de Touvrage de Tart^ 
& d'apprécier fes différents degrés de 
perfeâion. Le connoijûièur tient le mir 
lieu entre Partifte j8c Tamateur. Celui- 
là doit po/féder le inéchanirnie de Tari;, 
& iàvoir en adapter les produâions au 
but qu'il fe proppCe. Celui-ci. ne faijt' 
que fentir TefFet de cette produâions , qui 
' lui plait; '& excite en Ijii je de£r d'ejp^ 
jouir. Vartifie , le connpifleur # & Tnj- 
mateur jugent tous trois de l'ouvrage de 
Part, mais d'une manîete.bî€;n différente. 
L'artifte, s'il n'eft pas çonnqifleur,6fj^l 
ne l'eft pas. toujours ^ nt, voit dans ion 
art que le méc)iaoifme> £ç n'im^îne* 
P^arûcllh t • . rien 
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rien aa delà; il juge fi un autre a reo* 
du bien ou mal, heureuièment ou mid» 
heureufement ce qu'il vouloir rendre , & 
jufqu^à quel point il a ob(èrvë les règles 
de Ion art. Le connoifleur juge même 
de ce qui eft hors de Tart; du goût 
de Tartifte dans le choix des chofes ; de 
fon difcernement fur le mërite de la cho- 
fe; de fon génie pour Pinvention: il 
compare l'ouvrage tel qull eft, avec te 
qu'il devrcMt être, pour décider jufqu*à 
quel point il approche de la peifeâion'; 
il connoît. ce qui eft bien, & ce qui eft 
défeâuetJx; & il fait démontrer la jus- 
tefiè de fcn jugement fiir tous ces points. 
L'amateur juge (implement fur l'im- 
preflion qu^il reçoit: il fe taiflè aller 
•u fentiment qu'il éprouve; loue ce 
qui liii filait; condamne ce qui hii dé- 
criait, 'fiuis pouvoir rendre raifon de 
ion jugement. L'amateur eft promp* 
tement & vivement afFeâé par les pro- 
duâions de l'art; le connoiftèur ne l'eft 
qu^après avoir épuré fon goût par Pé* 
tude fit j^ar un long eirercice/» & après 

avoir 
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avoir examiné dans la nature les objets 
que Part lui retrace; mais Texercice feul 
enfeigne Tart à Tartifte. 

Pour mériter le titre de connoîflëur^ 
il ne ùiUt pas moins que.ks qualités que 
; nous veaons de décrire* H eft vrai qu^on 
le donne k ceux qui ont Une connoilËuice 
liiftorique afiez étendue de Tart & de ce 
• qu'il a produit; qui connoiflènt la manière 
- des maîtres; qui favent Tbiftoire de tous 
les cbefs-d'œuvre; q^i parlent des règles 
4Vn art dans les termes qui lui font pro- 
pre. Mais tout cela n' eft pas encore 
reflendel de la fcience du connoiileur. 
EUé ib/onde fur une intelligence juf^e de 
i^eflènce, & (br- tout du but 4e l'art; 
outre ceb, le connoiileur juge du mérite 
d'une invendon, il voit jufqu'à quel point 
elle peut-être précieufè & utile ^ de fi 
elle convient au temps & ap Jieu;^ il ne 
regarde aucun ouvrage comme Tobjet 
d'un gottt paflager^ mais conune.une 
chofe qui doit tendre à un certain but, 
& il juge delà^ jufqu'ôit elle peut & doit 
|)roduire fpn e^t«. Il comioit le goût 
Fi ^ des 
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des temps & œs peuples difFéreflts^ les 

divers degrés de leurs progrès, & il y 

difiingue au jufte ce qui apparcieiic m 

fenriment commun & naturel, & ce qui 

vient des mœurs anciennes & des chatî- 

gements arrivés dans la façon de pen(ér* 

Far conséquent il doit connoitre les hon^ 

mes & les mœurs. Son goût eft fur te 

xiûétMi c^eft pourquoi il Ëufit tarit de 

difFérenies lortes^^ de beautés & leurs di« 

vers degrés; il ne les juge pas tbutes de 

la même manière; il ne iioonkie pas laid 

ce quMl trpuve de moins beau ; .' C la defii- 

nation d^iin oiArnige veut ique ce xiu^l 

doit avoir de brao, omferve im sir iirnt, 

il ne lé l'ejet te pas ^ parce qu'il a?c pas 

ce fini Se ce poli qu^exige ramateur. 

Les Êiutes contre le médianiCme de Tart 

'4ui^aroiiIènt^des impetfeâtâns.^ aiai^ ej- 

tbs'nè lui font pas dédaigner le ^us 

- grahd mérite de ÎWuveage. Il «le peiife 

pks qu^ilibfiife, 'pptir produire un chef- 

d'isovre> de iuivre fenriiement les règles 

du mécbànifme, parce qu^ii fait plus d'ac- 

teâtion au génie *& à la forœ de rimagi- 

- *. na- 



LITTÉRAIRE. %ts 

Aation* Ses jugencients font toujours po- 
firifiy parce qu'il ne loue ni ne blâme 
Veffit en général» nuis qu'il diftingue.en 
particulier chaque genre de pevfe^oBS 
ou de âéhntB. i . 

On demande ici juiqu'à quel point 
Parti Aci le CQnnoiâèur^,& ramattuc peu^ 
▼enc juger des pcoduâions de Tare; & 
lur - tour le,quel des trois en eft^b juge. If 
plus compétent. 

S parolr naturel & raifonnablo de pen* 
fer, qu'i tous égard^ Partie doit Vtm^ 
porter; 6c cependant cela fbuffire une 
reftriâion confidérable. Celui qui s'eU 
fouvenr entretenu avec les artiftes » aura 
fôrement obfervé qu'ils font rarement 
exempts de certains préjugés qui lès 
rendent juges partiaux. On peut applir 
quer aux autres .artiûes^ T obferxration 
que ff^ebb a faite fur les peintres. J^^ 
2)raremeot rencontré de peintre « dit-il^ 
j»qut ne fut l'admirateur fccret d'un 
,,école particulière y & qui n'eut un 
i>goût de préférence pour une manière 
.j^plutôt que pour une autre. Rarement 
F 3 »par^ 
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jiparviefinent-ils, comme Pamateur & le- 
Aconnoiflèor^ à s'attacher à la beauté 
j^naturellci (ans aucune prédileâion pour 
2)la maîii d'auvre» & à fe défaire de .toue 
i^préjugé. Car les i^fficultés qu'ils trou- 
Dvent dans la pratique de Part^ les ac-* 
«tachent au méchantfine; & Tamout 
3>propre les poirte à admirer fur • tcMit les 
]»coups de pinceaux qui approchent le 
Dplus de leur manière. » (.*) 

U faut tant de choies pour arriver h la 
perfeâion par la pratique, qu'un ar- 
tifie eft obligé d'y apporter toute Ion at- 
téntion, s'il n'eft pas doué d'un génie heut 
reux Se vafte. Cette grande attention 
épuilè ies forces; il ne lui en refte pas 
aflèz pour méditer, comme le connoit- 
ièur, fur ce beau qui n'eft pas dans Tarty 
ou qui en eft indépendant. Comme char 
qu'un, pour juger d'une chofe, s'attachf 
principalement à ce qui eft le plus à (k 

por- 

O Webh»ê Iftquîryineo che Beauties of,Fain(ing. 
Dial. II. a la fin. 
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fottée, de mteie un attifie^ pour jqger 
d^oii chef-d^GBUvre, rî^rde principale- 
jnetit ^ ce qui efi art, <c fbuyent il Vc» 
.tient à une feule partie d^Part^ Aioficm 
^oit des pieincres qiii jugent du priz^d^un 
jioriratt fur le coloris , d** autres fur le 
deflêin ; des compoficeurs qui nVcoutent 
jfttj^ lltarmonie .& d^autres qui ne ibiit 
at^encifi qu^à la beauté du c^ant. D^ 
U vient que parmi les poètes » les uns 
donnent le prix k la poéfie la plus barmcl- 
nieufè^ 6c d'autres i celle oh il règne le 
plus de génie» ^ 

Ces obfervacions ibnt judes, 9c p^é(^ 
.dan$ .rexpéri^nce^ elles prouvent daire* 
ment, qu^un bon arcifte n'eu pas toujours 
un bon juge d'un chef-d'œuvre* Un ouvra- 
ge peut être parfait dans une partie de 
Part, & n'être pas d'un grand priy. De 
là vient la diverfît^ de jugement parmi 
les artifles. 

H eft certain qu'un ouvrage n'eft ja- 
mais parfait Iqrfqu'un artifte habile lui 
trouve des dd&uts> ^pendant il peut 
être ^^utij^^nd prix, & il peut-être fans 
F 4 me- 



fnérice^ quotque tous lés artiftes enfèth» 
"We, en qualité d'artîftes, n'y trouvent 
tteto 'à reffire.' Qn Voit des tabifeitux qui 
^aifemrà tous ccliî i^ liVintque pemâfe 
^go'ftip quoique celui qui a railmé Sk 
les proportions & fur la peinture, sfap* 
perçoive' que le deflein & le coloria 
îhtit îféi-'îl^aueux;orr voit des pojp- 
ines qui ire vont lus que dès poëtèr, 
farce qn'îfc n'Ont ^autré méAte^'quc 
celui de l'art; fôuveht encore on' voft 
^des compofiteurs écouter avec raviflê- 
ment une mufique qui ne touebe qu'euk 

Si nous recevons comme certain et 
qui a été prouvé ailleurs j ç'eft à dire, 

que 

(?) Cette remarque eft- tr^s • jufie ; maU elle cook 
Tient fur -tout k la muâque, parce que^eu.^ 
peu on Ta, dtftl-feTCiiipUe ou d^figur^e^ ptr 
dcB beautés de convention, plus que les autiffs 
beéyx arts. Les Mufictens qui paibient par 
Fadioue, s*empreffoîcnt de fe faire entendre an 
câebre Tanini^ qui leur difoic fouvent „ccla 

. . fjfA beau, tnab- celk «e dit rien a'*| le il fe 
touchoic le coittr* • . , . 
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ipetie (jui ùat proprement le mérite des 
ooftages de l'art^ eft hors de Part, aous 
pouvons aflkrer que lorsque Tartifte n^t 
pas les connoiflances du connoîflèiu:, il 
n^eft pas na juge compéiijcni: des che&f 
d*(su?re de (on art. 

Voulez * vous favoir fi un ouvrage eft 
fiût ièl(Ki |es règles? Âdreflez-vous à 
Partiile. Voulez - vous (kvoir fi un' <m^ 
viage defiiné à un u(age public bu parti** 
culier eft eftimaUe & répond au but de 
Part? Demandez Je au connoifièur; nuis 
n'interrogez jamais perfoone pour fiivoif 
fi un ouvrage doit vous plaire ou vous 
déplaire; jugez -en diaprés Timpreffion 
qu^il fait fur vous« 

La queftion, ji^qu'oii' chacun eft en 
droit & eh état de jnger des pnulttâioAS- 
de Tart eft aociennei & Cicéroa en parle 
en plufieurs endroits^ On (kit jufqu'oti 
jtpelles peanit i un homme du commuii 
de juger de fon tableau La cho(è ik ré» 
dttit à des axiomes fi>rt fimpl^, & oq 
peut h décider entsérement. 

' . F j Pour 
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Pour cet effet il faut reprendre le rai- 
foofiement d'ini peu loin ; mais on le poii: 
lans beaucoup de difficulté. Chaque objeit 
difttndqui fixe notre attention, affeâe 
notre fenfibîlitéi ou occupe notre imagi* 
nation. Le premier effet s' opère d^une 
manière macÛnade, qui nous efî ordinaire- 
ment inconnue: nous (entons une impreA 
fion agréable ou dé&gréable. Le fécond 
s^apperçoit de deux fiiçons différentes: ou 
nous tâchons de concevoir la chofè claire* 
ment, ou nous en jugeons. Tous cesefièts 
fimt fou vent produits a la fois, en fbr-< 
te que nous ne les difBnguons pas. Ceft 
pourqupiil arrive ibuvent que nous parlons 
d'une manière indéterminée des objets qui 
fè préfèntent^ & que nous exprimons les 
feifàtions comme les . jugements. Au 
lieu de dire qu'une choie Jious.pIaitQU 
nous déplaii^ mnps difbns ijn'elle c^ belle, 
ptf&ite» bonne^ ou qu'eUe eft imparfai* 
te ou laide* Souvent une cfaofe nous 
pfautott nous déplaît^ nonpar^e-mf- 
me, maus pluo&t par la peine qu'on s'eft 
4onnée, avec ou fans fucçès^ pour la 

•on* 
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oonnoltre; cette peine caufe' toujours 
quelque plaîfir ou quelque déplaifir. Nous 
attiibuoos même fouvent cet effet à Tph- 
jet> tandis que la iburce en eften nous* 
mêmes. 

Âinfl il £int nécefEiirement qu^il règne 
une grande confufîon dans nos dUcours 
& dans nos jugements. Mais la critique 
ne manque pas de cbemins pour fortir de 
ce labyrinthe* Il faut feulement bien dis- 
tinguer trois chofes. I. L'impreffion 
du plaifir ou du déplaifir que notis 
(prouvons (ans que^ de notre cdte, nous 
y mettions ni peine ni e£fort. i. La 
îènfation agréable ou déCkgtézUe qui 
vient du fuccès ou de Tinudlit^î des ef- 
forts que nous avons faiu, pour acquérir 
une idée claire de Tobjet. 3. Le juge* 
ment fur la manière dont la cboiè exiliez, 
fur fes perfeâions ou fes dé£iuts, fur fbn. 
utilité 4>u fon inutilité. La première,, 
comme on Ta déjà remarqué, ^ tout à 
fait machinale, comme le goût dans le 
manger ; cette impreffion vient de la cho- 
ie, eu égard à la Aianiere don^^ notre 
F 6 ' imagi« 
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tniâginatiôn nous la Tcprâènte', (bit qaè 
nous la connoiffions ou ne b connoiflioM 
pas. La féconde impreflion eft produite 
par les efibrts que nous fakbns pourcon*- 
Qoitre la chofe, parce que cet effet eft- 
le fruit de ces efforts. Le jugement 
n'eft que la comparai(bn d*un objet avec' 
l^idée que nous en avons ^ par laquelle 
nous découvrons s'il eft au deflus ou au' 
deâbus de cette idée. 

Si Pon nous demande quel eft le meil*^ 
kur juge du mérite des produâions du* 
goût ou des beaux arts, pour fiiivre Tidée 
que cette queftion renferme, il faut la di* > 
Ti(èr en trois autres; i. Doit -on plus 
le fier à celui qui approuve ou cohdamne 
une cbofe fiir Timpreilion machinale qu^il^ 
en reçoit? i.[Doit^on faire plus de-cas 
du jugement de celui qui prononce fur le ' 
mérite d'un objet d'après la féconde ef- ^ 
pece d'impreffion? 3. Qui eft Ir juge le * 
plus fur des perfeâions ou des défauts 
d*nn ouvrage, quand il faut prononcer fur 
la coiriparaifon qu'on en fait avec Hma-'^ 
ge, i9^ j^ modèle idéal qu'on s'ea forme? * 

On 
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On répond à la première de ces que^ 
rians: tout homme qui a donné une 
attention convenable à un ouvrage , Ot 
i\vÂ a aflèz de jugement pour être fôr ^ 
fe» propres fen&tions^ doit étrt écoutée 
Si nous n'acculons . pas la nature d^une 
inconfiancè dont ellenVft certdnemenc 
pas coupable^ nous devons concevoir 
^è les lehfations ne varient point cfaeà 
les perfonneis qui font encore telles que ia^ 
nature les a formées , & qui, par Phabi* 
tude te les mœurs, n'ont encore cohtraâ^ 
aucun goût de préférence; tout leurs ju^^ 
gements (fi l'on peut appeller jugement^ 
une impreflion qui nous* afFeâe d'unei 
manière agréable ou > défagréable ) font 
juftes: m^s la coutume ^ & les moeurs' 
fi^nt bien changer les cfaofes. Les fena; 
d'un- homme font encore fimples & peu^ 
exercés y un autre a déjà, fortifié fk faculté i 
de f^trr par un long exercice. Le fè- -" 
cond trouve agréable ce qui ne fait au- ^ 
cune impreflion fur le premier; Se ce qui 
paioit bien à celiii - ci, eft encore brue ' 
6c dur aux. yeux de Tautre* Ge n'eâ pas 
F 7 que 



que la fontt^ de leurs fetifattons (ôit»dî£- 
fércme ; car le plus fin connoifleur eûi^ 
. arant d^avcMt acqM^: des lumières^ jug^ 
tout connue celuiodi^nt le goûc n^efi pal 
eiicore eaercë; mais c^efi que cbaçua 
trouye agréable ce qui eft i fà portée. 

Ou peut donc demander ici, noa 
qui juge le mieux j, mais qui a le goût le 
plus fin. . Uhomme du commun, peu 
délicat dans fes plaifirs^ applaudit une 
comédie où il trouve des plaifitnteries 6c 
des plaifirs grofllers : le meilleur connoiC- 
feur les louoic aufli autreibis, mais, fon 
§QÛt s^ étant épuré, il s'attend k des 
plaifanteiies plus délicates & àdesflai- 
ttrs plus décents. L'un a donc nôTon de 
louer la bonne comédie, & Tautre celle 
qui eft- moins épurée. Mais le juge d^ 
Tart doit avoir ^ard au .ipeâateur. Il 
peut louerla plus groffiere comédie, quand 
elle eft fiute pour de$ ipeâateurs groC- 
fiers, & la bonne, lotiqu'dUe eft defiinée 
à . des ' fpeâateurs d'un goût délicat. 
Quoique la&nfàtioQ du plaifîr dont on 
parle iù^ foit ipacbioalei le jugement > 

du 
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Ju eofinoiilèttr doit étrerâléclii; ce nVft 
pas ce qui lui pjb^c ou déplaic machinale* 
mentj qu'il doit louer; laais ce qui eft k 
la porc^ du caâ de ceux pour qui Tou* 
▼rage eft £ûc. 

. Mous auttes Européens dirons •houe 
que rAiiacique ne fent rien., . parce que 
nous trouvons (à mufîque (ans harmonie 
& barbare? Point du tout; nous devons 
croire fui: (à parole quVUe lui plait; elle 
&roit la même imfHreifion fur noùs^ fi 
notre goût n'étoit pas plus exercé qi^o 
cehii des peuples d^Afie. Mais nous pour- 
rons nous moquer de celui <}ui préten* 
droit nous amulèr avec une mufiqiie daifs 
laquelle on n'auroit obfervé aucune règle 
de Thamiome; comme nous aurions ta}- 
(on de dire que celui qui voudrait toq* 
cher un peuple ignorsint avec une mnlt? 
(pie bien çompofée & bien harmonieuièy 
auroit perdu le jugement. 

La féconde queftion regarde le plai* 
fir que Ton goûte qu^d,, après une cer^ 
caine application d^eCprit^ on oonnoic 
cbtreme&t ce qui ^it auparavant obf 

car 
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cor pour nous, & dont nous fi^arionii 
jf|u\ine îd^e confafè. Le but immi^^t 
des ci>etux^j»C9 n^eft pas de dooner dei 
connoiflànees daives; mais ces connoîC» 
fanées étant une jouiflancé BgcéMe, eU 
les font auflî un objet peti éloigné des 
beaux arts. Bien (burent une grande 
partie da plaifir que nous procurent les 
prodiiâions de Tarc^ vient des efForta 
que nous avons ûits pour connottre ce 
qui étoit obfcur pour nous» Nouslouohs^^ 
Torateur qui nous parle avec clarté d'une- 
chpfe embrouillée^ & le poëte qui dé»' 
▼eioppe clairement un iujet embarrafle^<^ 
& qui fait que chaque caufe produit en- 
fin fon effet naturel. On trouve dans* 
les arts une foule de beautés de cette e£»' 
péte. On voit donc encore id qui eft* 
celui qui peut juger le mieux. 

Il y a, peut- être, des hommes qui nd 
connoiflènt pas ce plaifir , ^ parce qu'ils * 
ne ^^tent point la peine qu'il faut pren- 
dre pour parvenir à cette connoiilànce ' 
édaîrée; ils ne peuvent donc pas- étre^ 
juges fur ce point. On peut dire (ur* 

tout 
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toot que -les' plus grands génies s'ciFor* 
tttit p6ar la plupart de voir les chofès^ 
clairemehc. Ces efFdrcs font autant la fuite 
Wxint iihpulfion' îhhée, que de la Ion*- 
^r application que iés perfonnes douées 
de -beaucoup de gémt donnent aux 
'Itiences. Un génie vaâe & phiîofophîque, 
^oîque fon goût. ne (bit p^ encore bien 
txttcé dans là coiinoîffihce dés beaux 
«ts, peut très ^ bien juger sMl régne dans 
loin ouirrage un «ordre qui r^ande fur le 
total un certain degré de clarté ; fi un 

, fi^et etnbattafië eftl bien développé; fi 
lin &tt eft raconté clairement; fi une 
diefctiption eft bien arrangée & précîfe; 
Il un portrait, une comparaifon , une 
métaphore eft juftè & préfentée d'une 
manière fàtisfaifànte ; ,fi un âHtours eft 
jR)lide;' il .répondra encore comme il 

, fyijktk plufieurs autses queflâons de cette 
tiattire. 

Mtis.il n'appartient qi^à Pardfte & au 
connoiflèur de jouir dans toute fbn éten^ 
due ée la fatisfiiâion attachée à la con- 
ficÂflance clairet;^ 4c k la fiicuké ' dé jugdc 

d« 
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du mérite d'an ou vjrage: le plaifirqui 
réfulce de cette coonoiflance claire , dér 

'pend de h confid^radon des re^bf de 
Tart. Uétudp ^profondie dç duque. a^ 
foppofe une fcience qui met le juge en 
itatde difiiogoer, iaas fê tromper^ la p«rr 
feâioa d'un ouvrage. > Xe compofiteur 

jrenmrque^ en écoutaiit de la mufique^ 
julqu^à.i^el pdi^t onaob£brvë chaque 
règle de Tart dans la coo^ofidon 4^ 
r harmonie; un peintre qui poflède la 
théorie de Ton art, en coniidérant dans 
pn tableau un payCige très « bien exécuta 
a devant les yeui^ tout k la fois toutes le$ 
règles de la perfpeâtve dans leuis diiFér 
rents rapports, & il voit il elles s*accor« 
ident avec Touvrage. Ce plaifir efl bien fou- 
yent le (èul que Tart procure k Tardilc^ 
te au juge. Souvent ils goûtent des 
.produâions qui manquent du cocé du gé» 
nie & de Tinténeun S'il fuffit de iavoir 
raifonner fur ce genre de perfeâionsi ils 
ipnt les, ièuls juges. 

. U refte encore la troifieme queftioi^ 
qui régarde autant le jugement îur tQx^ 
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lès genres d'ouvmges que (ùr tme partie. 
Qaas prefque toutes fes produâioos des 
^rcs» le principal coafifte à bien peindre 
& retracer la nature. La poéfie peint I4 
caraâere de l'homme^ fes vertus & &^ 
Tices; la parole exprime les paffions te 
les ieniàtions; c*eft aufli ce que fait la 
inufique} tout Part du deflèin eft d^inii* 
ter. n parolt que ces imitations feroient 
parfaites fi on pouvoit les prendre pou^ 
la nature même. Qui doit être juge en 
fela?> La r^ponlè eft facile. Celui feule* 
ment qui fe fait une jufte & vive idée des 
modèles; & qui comprend Jûen en snè^ 
me temps les. impreflions que cha« 
qu^art peut produire. La connoiflance 
de Tart n'entre prefque pour rien là de» 
dans. . Sans connoicre une note, fans fa* 
Voir une feule règle de Phatmonie, il eft fii« 
çile de juger fi ce qu' on en tend> rend au 
naturel le langage d'une paflion. Et fans 
fa voir def^ner^ celui qui a une idée vive des 
phyfipnomies^ des .figures, & des vifà* 
ges parlants, efl fans contredit un juge CQm-» 
petiot des perfonnages repréfent^s dans les 

ta^ 
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tableaux é^iftoire: aitifi celui qéi con* 
fioit les hommes I eft un bon juge de k 
poéfie;. du moins de la partie qui peint 
les hommes & ce qui tient à l%umanF« 
té. Les meilleurs juges en ce point font 
. les cerveaux dans lesquels règne la lumie* 
re la plus purev Ce n'eft pas toujours 
le cas des artiftes^ qui fort fouvent font 
aveuglés par un trofj grand éclat. Leuré 
peintures font très «vives; mais elles ne 
fotu pas toujours juftes Se claires* 

Il eft eflentiel de s'appliquer à cha- 
que art en particulier; car ik ont cba« 
euh uiie expreflîon propre. On peut 
avoir une idée claire & pofitive de tout 
ce qui appartient à Thumanité^ & n^étre 
pas en état de juger un poète, fi Tort 
n^ eft pas bien familiarifé avec (a manie» 
re de parler^ avec les expreflions qui lui 
font propres, avec fon ton^ & avec le 
tournure de fts ouvrages. Il faut ob(èr« 
ver la même chofe à l'égard des autres 
arts : celui quin^a point remarqué comment 
on deflloe, & qui n'a jamais exercé féi 
yeux fur le deflein & la peinture, ne peut 

pas 
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, pas bien parler de Part dt àcSméi & de 
peifliire. Pour juger en toute Jûretë de 
la parrie d^un ouvrage dont b jxiode}e 
eft dans notre imagination j il faut join* 
dre aux qualités dont on a déjà parle, 
une connoiflànce fuffifànte de Tart;/^ 
cette ucpnnoiflànce s'acquiert par Pèxf- 
men fréquent des ouvrages de fast» 
Quoique chaque homme de génie puiilè 
<être un bon juge en ce point ^ le con- 
noiflèur philofophe doit être préféré. 

Peut-être refte-t-il encore à fatis- 
faire à la queftion la plus importance. 
QueA-ce qu'il faut pour juger du mié- 
rite^ ou de la valem: intrinfèque & de la 
perfeâion- de tout un ouvrage) D^a- 
bord il faut pofer le fondement, fur 
lequel ce jugement doit être appuyé; oa 
en a parlé dans un autrr article {*). Oa 
fera attention ici que diaque ouvrage de 
l'art doit avoir un but. Il faut que ce 
but paroiflè dans la manière dont To^^ 
vrageeft exécuté. Si cela eft| on a le plan 

' fyc 

(«) V. Ouvrage 4e l'trt. - ^ / 
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far lequel il faut juger du tout; celui 
^ui jugen !t mieux, (êra celui qui aura 
le mieux compris le plan & P ouvrage 
même. Si le plan nous manque^ nous 
ne pouvons en général point aîligner de 
place à Touvrage. Quel eft l%omme de 

-bon ièns qui voudroit décider fi un cer- 
tain inftrumenteft bon, tandis qu^il en 
ignore l'uiàge? Si nous voyions. un bâ- 
timent d^une efpece ab(blument incon- 
nue, en général nous pourrions juger 
s^il eft exécuté avec jiabileté & bon goût, 
fi les parties font bien Hées, fi Tenfem- 
ble préfènte un coup-d^œil agréable, s^il 
a de la (blidité; mais nous ne pourrions 
fûrement pas dire fi, eu égard à la defti- 
nation & à P ordonnance, Tirchiteâe 
s^eft conduit en habile homme ou en 
ignorant. Nous ne (avons pas quel bâr 

* riment il a confirait. 

n y a quantité d'amateurs qui perdent 
tout à fait de vue ce principe fimple & 

' clair. U arrive de là qu^ils louent ou 
condanment au hazard, ou qu^ils fe trou* 
▼eitt dans Tinutile embarras de cherchjsr 

quel- 
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i|uclqu*afl qui guide leur jugeaient; cota^ 
me s'il fklloic une iciencc} particuyeie 
pour juger du mérite des ouvragés dé 
V art. Cette idée fait que, quand ces am»» 
teurs parlent d'après quelqu'un à qui ils 
donnent mal à propos le titre de connoi^ 
ièur, ils approtivent ou critiquent d'une 
manière décidée » mais &ns aucun fonde- 
ment. Ceft à quoi il faut attribuer la 
bonne ou itiauvaile réputation fi peu m^ 
citée de tant d^artiftes. 

Il n'eft pas difficile de (avoir dans cluu 
que art y ce que diaque efpecé dV>uvnH 
ge doit être» Eft- il difficile de com- 
prendre qu^un tableau bifforique doit 
repréfenter des hommes qui agiflènt dans 
unfùjetintéreflànt, ou qui font raflèmblés 
par un événement remarquable: que le 
devoir du peintre eft de faire en (brte 
que le vifage^ la fituation, l'attitude de 
chaque perfonnage du rabbau, foient bons, 
animés &expreffifs> Si on a Tidée d^tiii 
tel fujet, notre imagination nous repré- 
(ente T effet des paffions fur la phyfio- 
oômie^ l'attitude, la fiituation;' tl n^«A 

faut 
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hùt pas d'^nntage pour juger laifiement | 

4ç Touvrage. Ne Notons nous pas aifé* * | 
meac que 'cha<}ue pièce 4e mufique dotr, j 

j>ar le mayen des fQns, exciter dans nocrf J 

cceoi^ quelque paflion^ bu pénétrer notr^ 
ame d^un certain {èntiinent? / 

U n^eft même pas difEcile de juger des 
ouvrages di^piatiqnes, dont les juges de 
Tart parlent d'un ton ù myflérieux. Qu'on 
fe dife feulement d'abord qu'une pièce de 
théâtre doit repré(enter une aâion ince- 
reflànte, & nous montrer, auffi au natu- 
rel que fi la chofeétoit réelle , la ficua- 
^QA des perfonnages qui y ont part; 6c 
que les aâeurs - doivent paroitrei non 
des gens qui jouent un rôle étudié ^ mais 
des peribnnes qui 'agifTent réellement. 
Q^el bommeTde oon fens craindra de di- 
re fi un fpeâade lui a eiTeâivement mon* 
.. tré ce qu'il vouloit voir? Quelle fciencf ' 
£àut-il avoir pour décider fi une aâidn 
eil intérefTaiite & naturelle; fi cet hom- 
me qu'on nous dépeint comme un glo- 
rieux, ou comme un fri^pon^ ou comme' 
uà jaloux , eft réellement tel ^ 

II 
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Il n\eiï donc pas d^une néceOité ahfa* 
lue que Tamaceur fe fatigue à étudier les; 
ceg4es dé Vzn^ mais ileft indirpenfable 
qH^l , acquière une connoiûànce jufte & 
nette de la oature, & dii bue qu'on (ê 
propofè dans chaque eipece d'ouvrage. 
Avec cette coonoiflàncei il peut, fan» 
poileder 1^ théorie de Tare, juger du mé-* 
cite eilèntiel de fes produâions. Rouf- 
fiaUkfoik un principe tout à faitûmple» 
par lequel on peut juger facilement des 
livres deftinés à la culture de 1 efprit , fit 
qu'on peut appliquer aux ouvrages de rare 
q^i ont. pour but Tutilicé publique* . >il>e 
>)inon côtét &it*il dire à quelqu^uny je 
>X^ point, d'autre règle pour juger. d'un, 
^jouvrage» que de faire attention à Tef*' 
>/et que, fa J^âure pfoddit dans mon ef- 
, »prit;. & je ne peux concevoir quel mé-^ 
i^te peut avoir un livre qui ne porte 
]»pas leJeâeur au bien{*) ^ Sur ce priil- 

cipe 

(*)' Nouvelle Htloifi T. î. tçtt. i». 

I^ote de pAÙTEU h. 
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cipe il eft aifé de juger (blidement d*un 
livre. 

Il feroit aufli facile de juger des pr<^ 
duâions des arts , fi ceux qui en (ont jii« 
ges, &.ceux qui publient des écrits pë^^ 
riodîques, dans la vue d*indiquer aux lec- 
teurs le vrai chemin qui peut les conduis 
re à juger par eux- mêmes, inféroient de 
temps en temps dans leurs feuilles les ju* 
gements portés fur les ouvrages de gour^ 
au lieu de s'arrêter à des détails myfté- 
rieux des règles de Part, incoitipréhen* 
fibles au commun des leâeurs. Il fuffi* 
roit d'expofer à chaque occafion la vraie 
èc fifnple théorie de Tart en général, & 
de chacune de fes branches en particu- 
lier, d'en juger, de préfenter la criti- 
qué dans toute fa fitnpUcité, & de la 
borner aiix connoiflànees populaires. 

On laiflèroit aux artiftes & aux juges, 
des arts à juger de? myileres & des re-; 
gles de l'art $ & on s'en tiendroit à l'ef- 
fet que prodaifent fes produâions (ur les 
efprits raifonnables & éclairés. Qu'kn- 
porte de favoir fi un habit eft fait dans 

les 
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lès règles, lorfqu^il eft commode & qu^îi 
va bien; ou la manière donc un plac eil 
apprêté, lorfqu*on le trouve bon 6c qu'il' 
eft facile à digérer? On s'appliqueroît 
d*abord en général à prendre une idée^ 
jufte & claire, £lt on iè garderoic de pro- 
noncer fur les qualités d'une chofe avant ' 
de (avoir ce qu^elle doit être pofîtivé- 
inent. Quand Tamateur a une fois fal» 
il ridée fondamentale de P ouvrage de* 
Tàrt, il s^exerce avec application par la 
jouiflance. Par là (on goût s^épure de ' 
plus en plus, & celui qui n^étoit que 
£mple amateur, devient enfin connoi(^ 
feur. On fuppofe qu^on introduife un ' 
(peâacle dramatique chez un peuple en» 
core agrefte^ & qu'un connoifleur en-'- 
treprenne en même temps de former peu 
ï peu le goût de ce peuple à ce genre d« 
ipeâacle. Si ce coni^oifleur eft adez ha- 
bile, il (è contentera d^abord de rendre^ 
c6 peuple attentif mx premières idées 
de Tatt dramatique. U'iilur dira qu'il 
faut juger de& perfonnages qui repréfen- 
tipDit fur la fcene, de Taâion qu'ils re» 
G 1 pré- 



148 JOURNAL 

préfentent & de leur fituation, comme 
ron juge tits Ikunines, des aâions, & 
des drcônftances c^u^on voit dans la na- 
ture; que dans ces fiâions on doit blâ-^ 
mer les caraâeres & les manières d^agir 
qui ibnc contre nature , ceux qui parlent 
cTune manière révoltante» & agiffent com<» 
me aucun homme n^agtt. Il n^a p^s be« 
foin d^examiner fi les mœurs font délica- 
tes» (î la plaifanterie eft fpiricuelle j files 
fentiments font encore groflîers, pu déjà 
ëpurés; ni de faire d^ autres remarques 
fi^mblables. Peu à peu cela viendra de 
foi -même* Dès que Thomme eft une, 
fois fur le vxai chemin du bon goût Çc 
du difcernement» il va plus loin fans fe- 
coyrs; mais quand par fon fort attache- 
ment à des. règles diâées parles préjugés» 
ils s^eft écarté du bon chemin » ou qu^il 
s'c;fl rendu ce chemin difficile par la ' 
leâure d^une foule d'écrits incomprelien* 
fibles» il lui eft très- difficile de retournée 
en arrière^' & de parvisnir k fon but. 



Three 
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THREE TREAtJSES; THE FIRST CON- 

CERNiNG Art; the second CON- 

CERNING MUSIC, PAINTING, AKD 
POETRY; THE THIRD CÔNCEâ- 

J7IKG Ha^^ikess. By James Har- 
ki s K s q. The tbird édition revifed aad 
correcled. London, printed for John 
NouRSE and Paul Vaillant, 177;^. 

C^ft à dirti , 

Trois traités; tfe prkmibr sur 
l'Art; l«- second sur la MuSfc 
QUE, la Peinture, et la Poé- 
sie; et le TROISIEME SUR LE 
Bonheur. Par Jacques HarriS, 
Écuyer. Troifienie édition revue & cor- 
rigée. A, Loiidres, chez.J. N OURSE & 
P. Vaillant, 1772, Un Volume in 
gvb de 377 pages, fans la tàUe des mà< 
tieresa. 
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Un temps a été j & €e temps n'a que 
trop duré pour les progrès des 
fdencesy oii T.on regardoic Ics^ moindres 
G 3 , mots 
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mots lies anciens comme des tn^acfesîn* 
faillibles. On ^cudioit avec foin les au* 
teurs qui avoienc faît la gloire d'Athènes 
& de Rome; on apprenoic par cœur leurs 
penfeesy & on ne penfbit point. Gali* 
lu en Italie, Defcartcs en France | J^a- 
con civ Angleterre montrèrent qu'on pou- 
voir découvrir des vérités importantes 
que les anciens avoîent ignorées^ & bien- 
tôt les hommes, oubliant le 

imdio tutijfimus ibis^ 
condamnèrent^ au moins dans quelques 
pays, les écrits de la doâe antiquité à 
pourrir dans la pouflîerê des bibliothè- 
ques j fe piquèrent d'être penfeurs j & fe 
, firent un point d'honneur d'être igno* 
rants. Envain Mattbranche, qui exhor- 
f toit ayec tant de force les homme$ à fai- 
re ufàge de leur efprit, à penfer paneux 
mêmes, les avertiflbit-il i>qu'il eft très- 
3oUtile de lire i quand on médite ce qu'on 
„lit; quand on tâche de trouver par quel- 
«que eitSbrt d'elprit la réfolution des quéf- 
i>tions que l'on voit dans les titres des 
i^chapitres^ avant mêine que de commen- 

i>cer 
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„ccr à !e^ lire ; quand on arrange & quand 
»on confère les idées des chofes les unes 
«avec-les autres.:» Envain Lcibniti^ qui 
avoue tenir des anciens prefoue toute fa 
Pfiilofopbie^ montra par fôn exemple 
aux beaux écrits de (on temps qu'on pou- 
•voie & qu'on devoit réunir l'érudition & 
le talent de l'invention ; prefque tous les 
gens de lettres continuèrent 9 non à vou- 
loir paflèr pour ignorants, comme quel« 
ques Orateurs dont pjtfle Cicéron^ mats 
à l'être efFeâivement. Enfin on coni- 
mence à revenir à ce milieu dont on 
n'auroit jamais dû fe départir. On com- 
mence i fentir qu'un feul honune ne peut 
jias^tout inventer; qu'il eftridiaile d'ima- 
giner foi -même péniblement ce qu'on 
peut aifément apprendre d'un autre; & 
plus encore de s'expoferà donner de bon- 
ne foi pour nouvellement inventé ce qui 
cft connu depuis long- temps, & de fe 
mettre dans le cas de dire avec un Litté- 
rateur du fiecle paflë; ptrtant qui antc 
nos noftra dixtrunu On recommence 
donc à étudier les anciens, non pour 
G 4 adopter 
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adopter toutes leurs penfées, mats pour 
cmbraflèr les ventés qu^ils oot apperçaes^ 
& poui^ éviter les eneuts dans lefqueU^s 
ils /ont lombes. 

Parmi les (avants qm ont pris ce &ga 
partie un des plus diltingués eft iàns con- 
tredit Mr. Harris. Il nous a donné àrois 
ouvrages dîfierents qui ne font pas aufit 
connus en deçà ^e la mer qu'ils le 0iif- 
ritent« Ced pottni|UQÎ nous nous pco- 
pofons d^^en rendre on conq>te détaillé, 
en attendant que quelque Libraire veuille 
ien .publier Ja • traduâion que prépace 
fous nos yeux un homme de lettres Ca« 
pabloi^otir^ards de la bien exécuter. 
. Nous commençons par celui dont nous 
venons de donner le titre, parce qu'il eA 
le premier que fon Auteur ait publié, & 
^u^il le cite dans les produâions dont il 
a depuis enrichi la république des lettres. 

JLe premier & le dernier de ces traités 
(ont des dialogues dans le goût des dia>- 
logues de Socrate &i de Platom le fe« 
cond tft un difcours. Tous trois font 
enrichis de notes fa vantes,- dans lesquelles 

Mr. 
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Mr. Hafris (êmble n^a^oir eu pour bu( 
que de rendre i chacun ce qui lui eft dû, 
'éc dé faire voir que le bon fens eft de 
tous les temps. Mr. Barris dit lui - mê- 
me dans un court avertiflèmènt, quMl a 
€u deflein de donner quelque poids k lès 
aflènions'par rautorité des anciens, & 
fur- tout de réveiller la curiofité de fes 
leâeurs & de les engager à examiner plus 
attentivement les précieux reftes de Tah- 
cienne littérature. Si j^atteincs ce but, 
dit- il, je croirai mon travail bien ré- 
compenfé; D^ailleurs le choix de ces 
-notes montre d^abord qu^elles coulent de 
fource; que TAuteur poflède à fond les 
écrits des -anciens; & qu'il n'a pas eu 
befbin de mendier les paJQ&gés qn^il cite. 
A la tête eft im court avertiflèraent qui 
fait vofr la liaison de ces trois traita » 
qui confifté en ce que le premier parle 
de Tart en génial; lé (ècdnd de trois 
^fpeces d'art bien connues par leur beauté 
te pàx leur élégance; & lë troîfieme de 
*rart lé plus importait pour notre cûn- 
''^u^èi'fi^ ajoute TAuteur, il peut ef- 
G 5 feaî. 
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feâivement nous mentt au but que nuis 
nous propofons. 

Nous ne faurions transporter dans ma 
extrait Part & la fineflê des dialogues* 
Voici la fubftance du premier, Mr. Har^ 
ris, qui prend modeftementje rôle de diP 
ciple, demande à un ami , qu^il ne nom* 
me point, Ja lignification du mot ^r(. 
Ce mot, dit- il j eft dans la bouche àfi 
tout le monde; mais quelle eft pr^cii^ 
ment Tidtfe qu^on y attache? Ocû, peut» 
être, encore un myftere. H en eft de 
n^ême de mille termes auffi commun^ & 
familiers, mais auffî vagues & ind^termî* 
nâ que celui-là* 

eft 9 fans doute difficile, répond 

F^Uni , de dpnner. une définition précife 

; de l'art. Il me fèmble que la meilleui^ 

méthode de la trouver, eft dVxaminer 

.ftparément les difl^rentes choies auxquel- 

Jes on donne ce nom. H.n'eft guère pro- 

.bable que la Mufique, la Peinture, k 

Médecine, la Poéfie, PAgriculture &c^, 

aftniic mtmt nom, fins awir cha€tai$ 

ffitlfut chofe de commun avec içuits le^ 
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attires. — CeÔ ce qaî me femble. — 
Qu'cft- ce donc? Comme j'héfitois, cou- 
rage, reprit «îl; la chofe n'cft, peut- 
être, pas dëfeTpérée. Permettez que je 
vous interroge. La Médecine eft-elle 
^auïe de quelque eiFet? -^ Oui, de la 
4anté. ... 

Ainfi dfflterrogation en interrogation, 
de principe en principe, ce nouveau iStr* 
Vrtf/e fait accoucher Ion Auditeur de la 
définition propofée, & dé la réponfe à 
:qttelqu€fs queftions qui la concernent. 
C'eft ce que l'Auteur nous explique lui- 
même k peu près en ces termes. 

A la demandé; fu*ejl ce que Fart'i 
On peut répondre; c\fif dans t homme,, 
te pouvoir habituel de devenir la eàufe 
ié quelque effet ^ fuivànt un fyfiime de 
divers préceptes approuvés. 

A la demande; /ur quel fujet opère 
tarif On répondra ; fur un fujet çori* 
iingenique les hommes peuvent modifier. 
■"' A lademande; pour quel niotif, dani 
quelle vuee&'Ce que Tart agit? On ré^ 
pondra; dans la vue d^ obtenir que/que 
G 6 bien 
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bien relatif à la vie y & à pùriù ée 
F homme ^ mais au dejfus dt Jes facultés 
naturelles y c*efi à dire^ non encore per* 
fiâionnies par Pexercia & par fitU' 
JiruSion. ^ 

^ Enfin ^ à la demande; à guoi abat^ 
tijfent les opérations de l'art? On ré» 
pondra^ à quelque ouvrage ou à quelque 
énergie. 

L'Auteur appelle énergie touteâœt 
tompofé de ^ties fucceifives^ comme 
l'exécution d'un concert ou d'une danfè; 
.& il obferve que dans les énergies^ la per- 
feâion de l'art brille tant qu'elles durenn 

Il nomme ouvrage tout effet compofé 
de parties çoexiAatites, comme une fiai* 
tue^ uQ tableau 9 un poëme. Mr. jETo^ 
ris remarque que la perfeâion de l'art 
éclate dans les ouvrages, quand ils font 
achevés. La beauté d'une âatue paroit 
quand elle çft Êiite ^ & non pendant que 
le iculpteur y travaille* De plus^ iViz^r* 
gie périt avec rartifie^ & Vouvrage peut 
ki îurvivre. 

Ainfi^ 
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Ainfiy à notre aris, par rapport au 
- mufîcien qui joue une fonare^ & au dan- 
fçur qui exécute use danfe , cette ibhate 
•& cette danfe font d«$ énergies ^ Par 
t^sppoxt au compofiteùr qui les imagine 
& lès tranfmet aux autres par les moyen 
des notes de la mufîquej & des cata&e»' 
ses deia cKonfographie, ce font des*oii« 
^/agMs. En dSety dacs le premier cas^ 
leurs parties confiituantes font fuccefliv 
tes y 00 adimre la fonâte, la danfê> & ' 
leur etécudon tant que celle-ci dure^ fis 
fadreile de Tartifte périt avec lui : dans 
le iècond cas les parties conftkuantes 
coexiftent; la perfedioh de Part & de 
iWtifle ne fe montre' que lorfque- la piect 
eft achevée; & Touvrage refte après b 
mort du compofiteùr. 

Ce dialogue eâ éclairci & confirmé 
par nombre .de noties favantes, quW 
trouve immédiatement après la fin de 
Touvrage. Il n'eft pas polfôle d^en £u-r 
re Panatyfe; hbus renvoyoh^ aux notei 
xnémes tout leâeur qui a du goût & du 
jugement I & nous oCbns àflurer qu^il 
G 7 les 



les lira avec autant de plaifir que de 
fruit. 

Le (ècond traité eft un difcoursfur la 
Mufiqut^ la Peinture^ 6 la Poéfit. B 
t& dîvifé en fix chapitres , que nous al- 
lons parcourir, aufli bien que les notes^ 
qui font au bas des pages. 

Chap. L Introduèion : hut & plan 
de r ouvrage: préparoÈion^ pour les cha^ 
piins fuivanis* 

Les arts fourniflent à Phomme le n^ 
ceffaire ou V agrément. Il (èmble que 
les arts néceflàires ont été inventés les 
|>reflliier& On fbnge ï vivre avant de 
penfer à rendre la vie agréable. En ef* 
&t, les peuples les plus groflîers ont quel- 
que principe des arts nécefiàires, qui pré- 
tendent au premier rangcomme plus an- 
tiens. Les arts agréables demandent de 
leur côté le premier pas, parce quô 
l^bomme eft fiîit pour quelque chofe de 
mieuY que la fimple exiftence^ qui tÙ: 
bien peu de choie îàns le bien -être. 

Le but de ce difcours eft dt traiter de 

la Mufique^ de la Peinture^ 6c de la Poé- 

' fie. 
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jgey d* examiner en quoi ces arts con« 
viennent; & eii quoi ils difFerenÇi 6c 
;de déterminer il qui eft due la préfé^ 
rènce. 

^ Les fens nous font çonncrftre les objets 
matériels & les autres efprits par le 
moyeii de leurs aâions fenfibles. Les 
l>eaux arts fe fervent des mêmes organes 
pour imiter, & pour pré(èoter leurs imi* 
cations* Mais nous acquérons la con#* 
noiflànce de la nature par tous les (èns; 
& les beaux arts ne font ufàge que de la 
vue & de Pouïe. ''Ainfi les objets fènfi« 
bles^, ou moyens ) dont les arts fe fer«* 
yent pour imiter , fe réduifent au mou^ 
vement, aux fons, aux couleurs, & à I9 
figure, qui fèuls frappent les, yeux & les 
Qreilles. 

>Get article eft accompagné de deux 
optes. Dans la première Mn Harris ob^ 
fèrve que notre efprit tire les idées donc» 
il .s'eihriçhit, -des iehfations: qu'il reçoit^ 
& des opérations quHl feît Jur Us, fen^^' 
fations^. & en confiquence dis fin fa* 
iions. Et que ph)fieurs eiprits charge 

d'i. 
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i^idétSf affignanti par une font d^ac^ 
cord$ à chaque idée le (on qui dévoie 
rexprither'^ inventent le langage* Ici 
r Auteur renvoie i Ton fécond ouvrage 
'intitulé Hermès 9 livre IIL cbap* 3* 4/ 
Nous remarquons i^, que les fen(à^ 
'rions, les opérations que refprit fait fur 
ies feofàdons^ & celles qu'il exécute en 
conféquence dés (ènfarions , feroSent in<- 
canteftablement les trois (èules fources 
de nos idées, s'il étoit prouvé, comme 
le penfent quelques philofophes célèbres, 
qu^il n^ a aucun eiprit créé fans orga- 
nes corporels, ou que notre efprit, an 
moins tant qu'il efî uni au cdrps, ne 
peu^ agir (ans le fecours des organes. 
" 1^, Mr. Court de Gehelin tCMCotàe* 
ra pas, fans quelque explication, que \t 
fignificarion des mots foit P effet d'une ' 
#fpece de convenrion. Paflôns à la fe» 
eo0de note, 

, Les objets iênfibUs par lefquels oti 

knite , îoxiZ toujours relatifs au fèns qui 

fait conndkre: à P efprit rimitation; k 

faîèt imité peut être étrjinger à ce feus/ 

^: • Les 
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Lts couleun (ont Tobjet donc fe kn la 
Peinture i elle ioiite ^s paflîoi^ & des 
aôiom qai Bp ùmtM.ées couleurs; ni des 
figures; ce qui fera JDteor expifqii^ dans 
!là;lbite. 

I/orgâne auqi^ iè rappot'te la peiii* 

ture^. efi Vtâl; eMe ne peut donc irfdrer 

ique.les ei>jets vifihks. Son imitation' 

-n'a 4>oin^ de nnmvemetft^ aîiifiil né refte 

à la Peinture c^e ieft couleàrs & la fi* 

-^rei 

La Mulitjue pafiè à Te^^^ P^ l'oreil- 
le; elle ne peut îtmter q\xt par les fons 
& par le mouvement. 

lien efi de même de la Foéfie, t»nt 
qu^on ne confidere les mots que comnte 
des fbns. Mais, comme il y a des fons 
qui jrepréfentent les idées ^ la Poéfie imi- 
te touf ce. que le langue peut eaprimfer/ 

Ces arts donc conviennent en ce qu^k 
fenc imitateurs; ib différent dans Uk 
moyens dont ils fe (èrvent pour imiter. 
Ceux qu'emploient la Peinture & la Mu- 
jûque Sont Jiaturels; & ceux dont fait 
uiage la Poéfie font artificiels^ Les imi^ 

ta- 
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rations du Peintre on du Moficien font 
encendaesde tout le mondé; les imita» 
dons da Poëte ne. le ibnc que de ceux qui 
entendent fa langue* 

De ces arts le plus excellent eft cdni 
qui imite le plus exaâement^ & qui s'at- 
tache aux fujets 1er plus eftimables. ^ 

Chap* IL Des vb/eis imités t^. p^r 
la Peinture; %^. par la Mufiquei corn- 
paraifon de ces deux arts. 

Les fujets les plus convenables pour b 
Peinture font ceux qui font particulière*^ 
ment caraâerif^s par la figure & par la 
couleur. Ajoutons «y les mouvements^ 
les (bns, les aâions^ le$ paflion9^ qui 
font accompagnés d^une configuration 
frappante & généralement connue; tel 
que le vol d'un oifèau, le galop d'un che« 
val ^ le rugfflènient d'un lion , le chant 
d'un coq y le cri de l'homme , fonrire, 
la douleur^ ùl joie, tcz. en un mot^ tout 
ce que les traits & les couleurs peuvent 
faire aifémenc connoitre; car l'imita* 
tion n'exifle point pour cehii qui ne la 
comprend pas/ 

Les 
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Lès fujets les plus convenables pour la 
Mufîque font ceux que le mouvement & 
les Tons caraâ^riiènt bien. On com« 
prend que le mouvement ici n'eu que la 
manière dont k fuccedent les fonsj le 
degré de viteflè ou de lenteur que don- 
ne à la Mufique le caraâere de la pièce 
qu^on exécute. 

limitation muficale eft fort au de(« 
lojàs de celle du Peintre; parce quMI eft 
p^u de^nouvements & de fbns propres à 
une efpece^ Se il ii*en eft prefque point 
de propres à un individu : parc« que Ja 
Mufique ne peut imiter qu^ imparfaite-' 
ment les mouvements 6c les fons, puisque 
les premiers font déterminés dans la Mufi- 
que > & indéterminés dans la nature^ & 
que les féconds font dans la Mufique pro- 
duits par des vibrations égaies^ & dans 
la nature par des vibrations inégales. 
Auifi la Mufique pi étend, tout au pIuSj 
exciter des idées fimblabtts. Dans la 
Peinture, la figure, les poftiires, les cou- 
leurs çaraâerifent les individus, & mê- 
me fouvent fks propriétés & ks pafEonSi 

au 
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au point de faire naître les mêmes idées 
qife ToriginaU 

Cbap. in. Des objets qût la Poéfie 
imite par desfimpUs fotis : ècmparaijbn 
de iû P0éjSey 'd'abord a^ec ta Peinture^ 
tnjuiit avec la Mufique^ 

La Poéfie imite tout ce que peuvent 
imiter la Peinture & la Mufique : (es nift* 
tét\7£(ùi font iel mcK)Sj qui expriment toii« 
tes les idée$« 

Dé plùS) quelques tnùts peuvent étte ^ 
prononce's plus rapidement » d^âutres plus 
lentement; ils diâ&rent aufli par les di- 
•vèr(ès combinaifons des voyelles ^ des 
confonnes, muettes ou liquides^ qui les 
compofent, en forte qu^outre leur rap- 
port conventionnel, ils en ont un natu- 
rel avec tout ce qui naturellement leur 
relSemble en quelque manière: ainfi tous 
les fons durs & défagriables fe reflèm- 
blent^ Voilà te fondement de la Poéfîe 
imitative qui a fa bafe dans la nature. 
-Mais cettte imitation eft fort bornée, & 
ièroic peu fenfible fans lafîgniiication con- 
ventionnelle des mo(s^ , 

Ainfl 
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Aioii j- unitation po^tiqoei m tant 
c^u^elle eft fondée uniqueme^nt fur 1^ rçf-» 
femblance naturelle^ eft fort au defloujL 
. de rimitation de la Peioture; parce qu<^ 
la ref&mblance de$ objets imités par Uf , 
Poéfie n^a d'autres fources que les fons^ 
^ les mouyements; pa^ce qu^ ces four*, 
ces lui manquent (buvent y pui£}ue fqur; 
vent les mots ne réflèmblent point aux. 
idées; parce que les fons & les mouve- 
ments des objets imités de cette manière 
par la Poéfie, (ont eux-mêmes des accid<^nts 
vagues & indéterminés, des fujets aux* 
quels ils ap||artiennent; enfin parce que^ 
les fons & les mouvement^ de la Po^fie 
np rendent quMmparfaitement ceux de U_ 
nature. 

limitation poétique & la mufîcale 
fçnt prefque égales. Ces deùi arts imi- 
tant par les fons & par les mouveuients ; 
mais la Mufîque imite mieux par le^; 
mouvements & la Poéfîe par les fons. 
Celle «ci n^a que. des fylïabes longues & 
des brèves ; & celle - là, dans Fufage «or- 
dinaire, a cinq différentes valeurs de no* 
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tes y ï commencer par la (èmî-breve| Ac 
ces valeurs peuvent être combinées d'une 
infinité de manières dans chaque mefu- 
re; ainfî la Mufique peut varier fès mou- 
vements plus que la Poéfie. Les fons àet 
mots s^approchent plus de la nature^ par- 
Ce que les mots font produits par des vi* 
brations inégales^ comme les fons natu- 
rels. D'ailleurs le nombre des mots eft 
beaucoup plus grand que celui 'des fons 
de la Mufique. 

' Chap. IV. On fuppofe que là Poéfie 
imite par des mots fignificatifs les fujets' 
tes plus convenables aux ékux autres 
arts; CrTon compare la Poéfie iPabord 
dyec la Peinture, enfuit e avec la Mufi^ 
que. 

La Poéfie brille de tout fon éclat lorf> 
qu'elle imite par des fons fignificatifs. 
Il n'y a point d'idée que les mots n'ex« 
priment; ainfi la poéfie peut imiter tant 
les fujecs de l'imitation de la Peinture, 
que ceux de l'imitation mufîcale. Con- 
fidérons d'abord ceux qui conviennent' 
parfaitement à chacun de ces deux arts. ' 
' Ce 
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' Ge que la Peinture imite le mieux, ce 
font les (ujets que la couleur 9 lafigure, 
& la pofture caraâérifent parfaitement; 
dont on fe forme une idée nette & com«^ 
plete fàiis une longue (ùice d'événements ; 
& qui admettent une grande variété dé 
èirconfUnees qui ont lieu dans le même 
inftant, & qui fe rapportent à une (èule 
aâion principale. 

Â cet éjgard la Peinture Temporte de 
beaucoup fur. la Poéfie ; parce que celles 
ei fe (èrt de moyens conventionnels, & 
celle-là de moyens naturels ; parce que 
Pune eft entendue de^ tout le monde, & 
rautre feulement de ceux qui pofledenc 
une certaine langue ; parce que le Pein- 
tre perfeâionne nos idées par les fîefl* 
Aes> & que le Poète ne nous élevé point 
au deflus des idées que nous avons ; par* 
ce que le premier inontre clairememenc, 
& du même coup d^œi!> toutes les circon^ . 
ftsinces qui ont Heu dans un infiant,, tan- 
dis que le dernier doit entrer dans un dé-^ 
tàil fucceiiif ; parce que ^ fi ce détail eft 
dair, il devient faftidieux, & que, s^il nVft 

pas 
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pas 'faftidi^uit^ il devient obfcur; enfin 
garce que rimication jU plus uSltTnbhnte\ 
la |>lûs imraédiaie^ & la plus intellîgibla 
eft pFjéfj^rable.v9 cdte ^i l'eft moins. 

Mr. Harris a bien fenti que la traifie- 
oie raiibn; {Le Ptinife ptrftâionne nos 
idées par les fiennes ; &.le Poïfe ne ^oa^ 
Ueve pa^ i^w diffus 4ts idées que nom 
avons f) ne fèroic pas. égaleoktnt com<t 
prife de tout le monde. Il Pex^plique 
dans une note, dont voici la (qbiiance* 

Milton dit à^Bye que ,,1a grâce étoit; 
]idans fa dem^rche^ le ciel dians Tes ypxx^ 
^Jâ dignité: â^ Taoïour. dans chacun de fes 
9geftes. n Celui qui lit fe paflàge^ imagine 
non y Eve que concevoit ^ilign, mais 
Y Eve que (on génie |ui repréfente; il n^ 
iprt pas des idé^ qu'iï a. Celui qui voil[ 
une Eve peinte p^r un Titien ou par un 
Raphaël^ a deyant les yeux ce que Phabile 
artîfte a coriipu de mieux ; & cela va oc« 
dinairement bien au delà des idées du 
Ipeâateur. 

Dans je Chap.IIon a comparé la Poé-^ 
$ie & Ja Mufique. Il en réfulte que U 

Poe- 
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Fo^ iitf|)a& la Mu&jue » même dans 
^ riaûcàtîon des fujets qui conviefinenc h 
snieux au dernier de rces art^ ; parce «que 
i4fmtacion muitcale^ ^quoique naturelle, 
fehorne k eaciier d^& îde'es Semblables & 
analc^esy & que Tiinkatton poétique» 
quoique artificielle, réveille lés méras 
idées; & pajrce que cex^ui eft déteamné 
eft préféirable à œ qui eft indétenntné.^ 
(fir^tsc^ttt dans rimitation^ <oùâef>ciiidpd 
piaifir Goofiftei Geconookcelefii)etiinicé; 

D?un pinceau délicat Parn£ce agréable» 
Bu plus ^f&eax'.ôbjçt lâh un èbjet afm'able.^ 
BoiL Art. Fo^.,Ciiint ITL rtti 3. 4, 

la railbn en eft que le pîaîfir confîfie 
dans Peicercice modéré, de nos ûcultés» 
&i qu^en comparait la copie avec Todgi- 
nal y nous exerçons notre enténdemAat. 

Cbap.V. GfsftfOs qm ne^^omien^ 
ntntipasmi^ auêrts tn-is^ & fuc la P^^ 
fit imite par des mots: de lu nature de 
t^s fi^jfts : de, la factUié qxCa la Poifie 
4e les miter: c^mpi^aipM de ia Pù^k^ 
fftvfmr^wiem wtc la Peintmre^ fti^oor 

Partie IIL \ H de- 
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dtmeni avic la Mufiqut^ nlaiivemeni à 
CCS fujcii. 

Les fujecs qui conviennent ï la Po^ 
& non k la Peinture, font i ^ les aâions 
il^une longue durée , qui ne foumifient 
^ans leur totalité aucun inftant bon à 
être peint; qui n*ont ni un commence* 
ment propre k nous inflruire de ce qui 
fuîvra, ni une fin propre à nous mon* 
trer ce qui eft arrivé, ni un milieu pro* 
pre à nous indiquer run'& Tautre. z^* 
Les fujets qui regardent la conflitution 
intérieure des hommes. Se nous décou- 
yrent leurs caraderes, leurs manières , 
leurs paflions, Se leurs opinions. Ccf 
pendant ces fujets font très - capables de 
nous afFeâer & de nous perfeâionner; Se 
ce font ceux que nous faififibns le mieux. 

De nous affcâer: plus Un fiijet nous 
touche dft près^ plus nolis' nous ititéref- 
fons à ce qui le regarde; Se ici il s*a« 
ÇÎt de l'homme. 

De nous perfeSionner : rien ne peut 
jnieux nous conduire à l'importante coa<* 
noifTance de nous-mêmes qu^ine reprér 

fcn- 
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feotacion coQvenafale des manières & des 
féfltiments des hommes. DV^Ieurs^ Te- 
popée, la tragédie, & la comédie cen* 
dent à arracher de notre cœur la crainte 
& là pitié, c'eft à dire, cette conûer- 
hation eifêminée & infènfée qui faifit les 

. éfprits foibles à la vue d^un défaflre inac* 
tendu, qui nous jette dans des convul- 
fions & dans des évanpuiflèments , te 

> nous met liors d Vtat de faire du bien aux 
flualheureux. C'eft la pitié dont parle 

.Arifioi€f & dont on (è guérit en af- 
filiant, non pas de temps en temps, mais 
continuellement aux ipeâacles, comme 
-par la vue fréquente des dangers, des 
bleflures, des maladies, les foldats, les 
médecins, les chirurgiens deviennent in- 
£?nfibles à rafpeâ de ces maux. 

Ce font ceux que nous faijljfons le 
mieux; outre Pévidence desfens qui nous 
joftruifent de ces fujets, nous avons cel- 
le de la confcience qui aous rappelle 
qu'il y a quelque chofe de femblable dans 
lés repUs de notre caur, dans ce qui 
ocmâitucf le moA 

H z La 
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La Poéfie imite ces fajets par les 
moyens que la nature emploie pour les 
. mettre au 'jour. Ceft par des mots qi» 
nous connofflbns les (èntiments des hom- 
mes , ce qu*ils (butiennent, ce qu'ils ré- 
futent, les paflîons q^i'ils veulent expri- 
mer ou exciter &c. Les caraâeresy les 
mceuts^ & les palfEons iitfpirent ^aux liofii« 
^mes les dilcoitrs c^'ils tiennent. 

n eft vrai que la Peinture peut exfHi- 
-mer les caraâeres juiqu'à un certun 
point. Un Peintre peut donner à Ènéc 
éts traits qm nous découvrent ia doa- 
ceur, Ion humanité ^ & fon courage» 
Mais ces traits ne font que «nontrer en 
gros que le héros étok bon. On n^ ^tt^ 
fa pas l-aflèmblage des qualités caraâé- 
rifiiques é^'Ênée ; & , fi quelque phyfio- 
nomifte iUbeil les y ^dit, la plus gran- 
' de pa9tite des hommes iie les y apper^t 
pas. Il faut une lutte d*^âions dsIFéren- 
tesy tn^is qui m fe démentant point^ pour 
tracer exaâement un caraâerë. 

A eet égavd donc la Poéfie ^eft fort 
au défilas de la Petnturei par les tzjfyns 

que 
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^ae nous vehons dUIIéguer^ 8c pairce> 
qa^elle charme par fà cadence » & peut 
s'aliier i la Mufîque, comme oir va. le' 
montrer; avantages, donc la Péintune eâ! 
eànértmeat privée.. 

. A phs force casfiut la Fbéfie fitfpaflct' 
la Mt^que dans rineiitactoa de^ fojets (piî 
ne co^iennent pas h ce^ desmet art# 

\Én gétîéral la&Poéfîe efib de^ beaiacimpr 
pDiBk^U aux deux aotresi arts i«ij£a>^^ 
tears^ puiiqii^dle les- ^aie^ dansf Pexac^^r 
titudede Fimieation^ dt qu'^Ilèr'imiee des' 
fumets plus utiles; & pbrnoblésqiiet œus. 
qpltmitent les autres artSEb. 

Chap. VI. Dt tuMufiquccemtfiêk'é^i 
non comme imitatiiom^ mtôs* €0fnmc ti^ 
nnt fa forcé diimeamtnjimrce; dt Jbm 
union avec la; Poé/it: reponfi à unet 
oèjèSion: avantages^ que la Mufiqiur 
& la Paé/Êt- tirent de cet et uniem 

La Mufi(|ue peut exciter diverfe^ paf-^ 
fions.' Nos pa(Eo!S& fie no» idliès ont une* 
inâaence réciproque les unes &r \m auw 
tces, eo! ibrte <}ue certaiàes idées tm-^ 
dent à faiornaitre certaines p^ons & au 
H 3 coa- 
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contraire. Ainfiles idées de futiâ-ailles/ 
de torturer, de meurtres &c. attnftent iia« 
tureltement; & la triflefle qu'on a d'aîK 
leurs, produit naturellement ces funefies 
idées. De là vienc que les idées occ2h. 
fidnnées par des caufes extérieures font^ 
dans des temps différents^ des efièts dif*' 
férents iur la même perfonne. Si ces: 
idées s^accordeftt avec la dEpofition bh 
Pon eft^ elles font Fimpreffion la plusj 
forte & la plus durable. Si donc la Mu* 
iîqiie a déjà mis un homme dans la di& 
pofidon qui s'accorde avec l'effet que. 
doit naturellement produire un poëmej» 
cet effet fera très • fenfiblé. 

Voilà la fource des charmes de la Ma«\ 
que, & des merveilles qu'elle fait entre: 
les mains d'un giand artifte. Il eft: peu. 
de çeeurs afiez infenfibles pour ne pas fèn-. 
tir la force d'une bonne poéfie bien adap* 
tée à une bonne mufique* Cette force 
eft irréfiftiblj? pour un ami des mufes, &: 
pénètre les replis les plus fecrets du cœur. 
C'eft à caufe de cette force, lion à çau* 
iè de fon pouvoir imitatif, tpé^h^Ma* ^ 

fique 
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fique mérite. principalement d'être eut» 
tiv^e. - 

i Cette réflexion fotunit la réponfe à 
Pc^jeôipn qii\>n Eût contre le chant dans 
les Opéra I dans les Oratorio &c.; ce 
dhant> dit-on, lî'eft ninâtucel ni vrat« 
iemblaUe^i, Cette objeâion peut paroi* 
tre tonè à un iiomme.iiui.nVpas Poreik 
le mi^ôde; elle pent même embatraflèr 
mi amateur de IrMufiquè dans quelque 
moment d^indi&'rence. Mais quand il 
ient les charmes de la Poéfie unie à la 
Mufique^ qullfe Tâche, saille peut, con- 
tt'e ce qui Tintérefiè fi vivement, fou« 
tient fon attention, & renforce les pen-^ 
fées du poëme. Alors Tamateur avoue* 
r^ qu'il gagne en perdant une petite vrai« 
(knblance pour fentir doubler fon aâivi- 
té êcik jouiflànce. 

~ Cette réflexion eft prédfément celle 

qu^a faite Mr« Sutier dzns fon article 

Opéra (*). Nous croyons que raccord 

B 4 de 

(*) Dans fon Diaionnairii des Beaux -Arcs.. 
Voyci atim notre Journal Volume XVtll. 

. P««- 73- 

"" j Noie du Journaiîjlt, 
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et demi (arants auiSi difiingoâ: ^ne VUL 
Harris & Mr. Sul[ery entraînera tous les 
fiif&iagesy &' (pie C8& delà Mcflleiirs^ <}ui 
ikemenv ne fe fimc pasj capé^ iènmÀ 
eharoDés: de & tcouver dv niéaie anmi. 

A bfiadernotesilf en.eA-ime (^& 
rapjAMt» à cei ifni^eftf die daufe ce? dttjom^ 
^r lefc aet» aéèeflaow oàt^ À< lanheés 
ks prabiers^ 6eoee note çonoewr int 
long f^&igii mé df utf mànitrcnc: dmJPAè» 
lopemts^f TÊCcompagaérdk <|aelquB$. judi^ 
cieufeS' r^nanpiiis de^Mnlfamy* C'eft 
à^ Fegreir que nous, iciciâGstn^ cotte nooef à 
h^ britfveôf cpe demàfi^e uiv extrait; Les 
fimmes: verront av^ reeoiiaoiiSince Pac-r 
feiit4iM qu*a notre Auteur de leur faire 
eonnoitre ce manufcrit, au(E intérefEtne 
psur< (on mérite intrinfeque que par fa ra-. 
ret^, & un autre d'un égal prix; qui' 
contient un cpmnientaîre de Proclus'hr 
le premier Alcibiadc àt Platon.. 

Quoique Textrait dn troifieitie traité 
fbît court, nous Tommes forcés de le ren- 
voyer au Jotfrnal fùîvant. -r > 

y ^ f- ..-,■, ....1 =3 

Ex-, 
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EXPERIMBNTS AND OBSERVATIONS 
ON DIFFERENT KINDS OF AIR, &C. 



Quatrième et dernier 
Extrait. (;^) 



Ç|eâion Vm. Queftions, can/tâjures^ 
\J vues. Cette fkSàon commence pac 
un préambule temkinc à juftiiîer la fa»r« 
dieflè des pcnfëes qu^on ica publkr. Le^ 
$• I. concienc éts penfks far lis: pdntU 
pts qui confljioènt! Us àigirsimsfbHts 
dtair; far la confiitutiQ/i ftrorigUstds 
Vathmofj^crt àcc^ Les t^sece^ d'air e£* 
feotieUement dfiKremes fonc Pair fkttr 
V/iir acide, Ar îV»r aikalin. 

U 5 . Ik 

(*) Voyçt le premier dans le XIX. Volume de ee 
Journal , pig. ^5 A fiti^ame»; le lèeond àmit^ 
le XX^ fiag. 4^ fr fiûiMMe»; ^ It croifiimo 
^ns la Partie i de cetre IMioéf, pag. 191 ir 
fiiivaaces. 
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n paroit que le phlogiftique eft une ~ 
partie con(tituante de toutes les fortes 
d^air connues, , 

Le phlogiftique forme, avec Pair acide^ 
tantôt Tair infltmfnsble ^ & tantôt un air 
qui éteint la flamme; probablement jpar- 
ce que Tàir eft alors fi chargé de pblo» 
giftique, quMl ne peut pas recevoir celui 
qui fort de la chandelle. 

Uair inflammable perd (on inflamma- 
bilité, & redevient falubre, lorfqu'on Ta-^ 
gite dans Teau, parce que Teau. abfbrbe 
une partie du phlogiftique dont' cet air 
eft furchargé; ou parce qu'elle change la 
combinai(bn du phlogiftique & de Tacide. 

L'^au ayanti comme FAuteur le penfe,; 
de Taffinité avec le phtogiftiqiie^ elle en 
coudent toujours une certaine quantité; 
mais cette affinité étant moindre que celle 
du phlogiftique avec Pair acide, qui eft» 
peut-être, la ba(è de Tair commun, il 
s'enfuit que Pair commun, à force d'être 
agité dans Peau, peut allez fe charger 
de phlogiftique pour éteindre une chan* 
délie. 

L'av 
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Vm acide 6c le phlogiffîque formtot 
Tait inâaaiiBable qui peut être lendu 
ptopreà 1^ refpiration ; donc, probable* 
ment, Tair commua eft fur • tout compofé 
de phlogifiique & d^adde. 

La grande quantité d'air inflammable 
qui fe dégage lorfqu'on brûle du bais ou 
du charbon de terre , peut faire penfet 
que c^eft aux volcans que rathmofphere 
doit fon origine. 

Le phlogiflique (ûperflu dont Pair étoit 
chargé en fortant des volcans^ peut avoir 
été abforbé en partie par les plantes, ou 
par les eaux de la mer, qui probablement 
couvroient originairement toute la furËi* 
ce de la terre; Tautre partie peut s'é^ 
tre unie aux vapeurs acides qui s'exha» 
loient des mers & avoir augmenté la, 
maflè commune de rathmofphere. 

Uair fixe qui en fait une partie, n^eft 
pas abforbé par Teau des mers; c^eft ce 
que l'Auteur attribue à l'union que cet 
aij: conrraâe avec. le phlogifiiquei qui lui 
ôte là mifcibilité avec Teau. 

H 6 Le 
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Le phlogiftjque ayant plus d^afSnité 
avec Tair acide qui, félon TAuceur, eft la 
bafe de Pair commua, qûWec Pair fixe^ 
il n^eft pas étonnant que, quand "on fur^» 
charge Taîr commun de* phlogiftique, s) 
s^uniflè plutôt à Tair acide qu^à Pair fi* 
xe, &: que ce dernier foit par confequent; 
précipice. 

Uair fixe, asnfi précipité ou abforbé 
par Teau peut être remplacé par celui que 
fouxnifiènt les volcans^ les matières cal* 
caires contenues dans le fein de la terre^ 
& la fermentation des végétaux. 

ÙAuteur croit qù^il n^eft pas facile de 
déterminer £i la mafle totale de Tathmoll 
phere augmente ou diminue; il eft ce«^ 
pendant tenté de croire quelle augmente. 

Mr. Pritfilty n'eft pas du fentiment 
de Mr. Ncwionp qui croyoit que la par- 
tie la plus permanente de ratbmofphere 
venoie des parties qui fe détachent con- 
tinuellement de la fufface des corps foli- 
des, même i€% métaux. 

Indépendamment de la précipitation 
de Tair fixe ^ le phlogifHque diminue eh- 

carè . 
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èwe Pair cemimin. la recferche exac* 
te de la gravité ^>édfî<p]ed^}Hûr dan^ 
ces diSerei^s cas, pourvoie doanor des 
^claÎKiflètnenrs à cet égacd» 

Uatr falubre ^i ne contient pas d^air 
fixe (comme par exemple Pair inflamma- 
ble auquel on a ôté les qualités nuifibles) 
lî^eflr pas autant diminué par ^air liitreur 
que Pair conrmun^ qui contient toujours 
une certaine quantité d^air fixe; & ce- 
pendant cet »r inâ^mmable racommodé 
eft tout auili propre à la respiration que 
Paiir commun. 

Cette différence vient de ce que Pair 
ihâammabfe ne peut-être diminué que 
par la contraécioii, tandis que Pair com- 
mun efl diminué^ tant parce qu^it g& coa- ^ 
traâéy que parce 'jne ^'»ir fixe qu^il cen- 
cèm»t^ a été pr^cipiié^ 

^ La végétation des plantes qui couvrent 
Ja (ûrfate de la terre & Pagitation des 
emx e(t fafiiluite pour rendre à J^itfcmef- 
piiere la fabbrité qiifVtle perd, tant par 
la re^îratioa- des animaux^ qut par ta 
H 7 pour- 
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pourridlré & I9 fcrtnentatioii des (iibftaii* 
ces animales & Tégétales. 

Ntwton regarde la flamme comme dé 
la fumée brûlante ; mais rAuteur à\9àn^ 
gue deux fortes de fiimée: l'une efi prin- 
cipalement compofee de vapeurs aqueu- 
ks^ & par confôquent incapable de s'en- 
flammer; & Paucre eft compofee d'air 
lAâammable: c'eft celle qui produit U 
flamme* 

: II eft remarquable que la poudre à ca- 
non^ & toutes les iiibfiances qui contien- 
nent du nitre\ brûlent dans toutes for- 
tes d'air; peut -être cela vient -il de ce 
que Tacide nicreux s*empare du pblogifti^ 
que qui eft mis en liberté dans Taâe de 
l'ignition. 

L'air nitreux (êmble être compofè d'à* 
cide nitreux & de pblogiftique ^ tout 
comme l'air inflammable eft compofé d'a- 
cide vitriolique & de phlogiftique. 

L'air conamun décompofe Pair ni- 
treux; donc l'acide marin ^ que PAuteur 
regarde conmie la baie de Pair conunun, 

a • 
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;li plus d'affinité avec le phlogiffîque que 
Tacide nitreux. 

La grande diminution de Tair par le 
pUogiftique n^eft pas facile à. expliquer^ 
à moins qu'on ne fuppofe que l'adde fur* 
abondant de cet air sVnit plus intimé^ 
ment avecle phlogiâique, & forme une 
elpece de foufi:e. 

. UAuteur regarde comme très-proba-f: 
ble que les vapeurs de Tefprit de nitre: 
pourroiènt paroitre en formie d'air^ s*%l y 
avoît un fluide capable de les renfermer; 
mais il a trouvé que ces vapeurs s^unif* 
-fent au mercure aufli bien qu^à Teau, 

. Le fécond paragraphe de cette feâioir, 
contient des conjeâurés tirées de la re£- 
(emblance qui eft entre le fluide éleâri- 
que & le phlogiftique. 

Le cboc que communique Panguille 
tremblante de Surinam , réleôricité d^s 
plumes de perroquet, le mouvement & la 
conttaâion des mufcles occafionnée par 
les étincelles éleâriques, (èmblent con-: 
duire à penfer que le principe des mou-» 
venaents muiculairetf vient du pblogiftt-^ 

que^ 
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^c modifié d^qne certaine manière <\ui 
le rend femblable au fluide éleârique; 
pluiiearâ; autres ob&rvations femblenc 
coiiQrmer cette id^e. . Par exemple^ on 
trouve plus ou moins de phlogiftique dans- 
toutes les nourritures propres à foutemr 
k corps; on en trouve beaucoup dans 
les liqueurs vineufes & fpiritueufesy qui 
tendent & mettent en aâion tout le ryfté« 
me nerveux & mufculaire. 

La refpiration des animaux & la ponr-^ 
rîture aifeôent Pair commun de la mê^ 
jne manière que tous les autres procédés 
par lesquels on le diminue & on le rend 
ntHÊblë. Cette ol^fervation (emble prou* 
ver qu^après q«e le* phIogifti<fue a pro- 
duit (es effets fur le corps , le refiê en 
eft chafle par les poumons. 
- Ceft, félon rAuteur, dans le cer- 
veau que le phiogiâique contenu dans 
nos aliments eft changé en matière élec- 
trique ; 'C*eft de là qu'il efi difiribué dans 
les neris & les mufcles. 

L*Autear croit qu'il n'y a que l'an- 
guille, tremblante & les aflttfflaéoc d'une 
f pareil- 
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pareHie ftniâurt ^ii puifleiit tranfinectre ' 
leur ëleâricité hors ^eu»^ Gc affèâeff* 
dfauàes corps àl imecettante diftance. 

1Ar.,Bri€ftiêy penft que h lumière 
<|iie^stfpandeii€ quelles aniomis fitcfqttHls' 
poarfiiitetm lesr preir dMs SoUcùtï^. 
pcae: nsr pas i^eiar SasBfètmnBt du; &o»c-> 
me At ée bus poiif ^ mie encdre db psqû^ 
etiaieift violeôs dk kwe nmfdes^ 

giftlcpieibw&iileecâpablssde s^^ihuner^ 
6c par eoiifiâiiienrde deiKû» Itunîneu&s;! 
dMc hr knaîexe tifA ffm\efiA>ffBâ(\\s^ 
mivdifié d^uiie certsûne xnamece. 

La chaleur n^'a propremenc aucune- 
connexion avec le phh^^ique» Proba- 
blement l» chaleur ^ der corpsr confiât 
dans, un fiibtil mouvemene vibratoire de^ 
leurs parties. La lumière eft , parik vi^ 
ceUèy capable- d>nt]retentr& d'aiigmen* 
ter les vibrations des parties des corps 
avec lesquels le phicgiftique n'eft pas ^troi« 
tentent uin. Dans les corps inflamma-^ 
Mes^ la iribrattc^ occafionn^e par Temii* 
iioii de leur phlogtftique, fufHt pour en; 
;.. .1 ' de- 
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mjrthêxfo^û diaufik jufqtrïi la faire boml- 
lir ; mais V eaii de chaux conteime dans: 
BaBCre va& M fir^ croul^ia. pas*; d'oli il 
fuitqu^il ne ^iè dégagea pas.d^ais fix9 de 

mp^riemir av«c d'^antm». aacirepis<(iie^ 
àf^ las* réfiUtaisrfiiaeM h» mêmes» 

.«A^nia car arofeltt lâewt PAtxair d'usé 
lettw de MvA/trm^ Boâevr en Mé« 
dcMsna^à fiadi àM& JpfkfiUf. 

Dans la iwedn s^afiirer fi Ir fing ft: 
coaguloit dansTairfix^, PAuMurratfbiik 
de.reapofer auifi; peu qa'îl put^ l^air 
eamnmiK avant de te mectce dans Pair 
fixe; aa bout de lo minutes Ir fia^ n& 
doimoic aucun figne de coagulatbn; en-^ 
iiiite ce £mg tiré de Pair fixe & expofë à 
Pair commun y fe coagula aufli' vite que 
du fang frais, 

^ L'obfcnratiôn. de^ Sfc. Friefilty qor 
Pair inflammable ell compofé d'acide 
uni au phlogiftique n^pella à VidPaU 
coner que , ftii vanc la remarque du Doc- 
teur Càllenj Phuile féparée éi &von par 
un acide e(t beaucoup plus inflammable 
* ^ qu'elle^ 
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iiu^elle fie Técoîc aupacavant^ qu^elIe neC- 
femble alors aux huâes elKntieUes « & 
<eft diflbhible dms réfptk de vmi« 

Le Doô. Fàiconer fit ufage de Paîr 
fixe comme d^uh ancîfeptique & le fit infpi* 
rer ; dans un cas il trouva qu'il rendit de 
bons fervices; dans deux cas il ne produi* 
'fir aucun eftet; -& dans un autre il fut 
miifîble & excit;i la toux. 

L'extrait de cette lettre eft fuivi de 
celui d^nne lectré de Mr. William Bcv^^ 
hy^ qui contient d^s expériences fiir Pair 
mtreux. 

L^air nitreux ne communique d'acidité 
fenfible à Peau que lorfqu'il eu mêlé avec 
Pair commun. 

' L'air nftreux n'eft , félon lui^ que de 
Pacide nitreux changé «n une vapeur que 
Je froid me coadenfe pas^ & qui rede- 
vient liqueur lorfqu'elle fe mêle avec Pair 
commun. 

Ici nous remarquons que ce n'cifi pis 
tout Pair nitreux qui redevient liquide M 
(è mêlant arec Pair conusm; c'eft fite- 

le- 
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lemcnt fa partie acide que ce mâângt Ci^ 
|>are du xcfte qui demeure fèc. 

Après vient une lettre de Mr. Franh' 
lin; elle contiepties circpnfbnces d'une 
expérience faite en Amérique fur la flam- 
me qui paroit à la furface de quelques 
eaux. 

Enfin le dernier article contient une 
lettre de Mr. Henri. , 

Le Dod. Perdrai eflàya de difibudre 
du plomb dans de Peau imprégnée d'air 
âxe, mais il ne put y parvenir: Mr. 
Henri eflàya de difibudre le même mé* 
tal dans de Teau imprégnée d'air nitreur, 
& il y réuflit. 

Mr. Achard efl parvenu a ^iflbudre 
tous les métaux dans Teau imprégnée 
d'air fixe ^ à l'exception de Por, de la 
platiné, &: du r^ule d'arfénic. Voyez 
le Volume XVIIL de ce Journal, p. 184* 
-& fuivantes. 

Mr« Htnri ne décide pas fk cette (blo- 
tion du plomb fe fait par un acide, ou 
fi elle efl femblable.i^ la diffolution de 
difFéreates fubfiances par l'air fixe. 

' Mr- 
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. Mr. Miuri ùmblt pailèr qae l'aîr fixe 
Veft point acide, ou que (à vertu diflbU 
jranee ne vieiie pas. de ion addité: le Vo- 
lume XV. de notre Journal, pag» xi8* 
' & fuivantes contieiît un mémoire de >Mr. 
Achari oii Ton prouve le contraire» 

L'Auteur éflaya de diflbudre du mei|- 
^ curct ^e la même manière ; mais il ne 
put y réuflir. 

Fendant que nous travaillions k ces 
extraits 9 nous avons reçu la traduâion 
Françoife des expériences & obfervations 
fur différentes eîpeces d'air &c», qui, k 
ce que porte le titre , a été imprimée à 
Berlin , & fe trouve à Paris , chet Sait^ 
tant & Nion, Libraires^ rue St. Jean 
de Beauvais, 

Mr» G«^</m'Doâeur en Médecine^ 8c 
JMembre de la Société Médicale de LoQr 
dreSf Auteur de cette traduâion, y doua- 
ne des preuves de fon intelligence & de 
(on exaàicude. La traduâion eft.fidelle; 
nous pouvons Taflurer, l'ayant comparée 
av«c Toriginal ligne S ligne. 

Mr. 



i^a JOUHNAL 

Mr. Gtbtlin ne trouvera fee tnàuvais 

^ue, pour prouver '^ue nous agirons fik 

•cette jcompacaiibii, nous^riraitiflioas de 

.quelqiies fadies qui lui £>nt échappées. 

Ai que nous avons s^tperçues. 

Pag. 45. après la ligne i 5 ; le texte 
forte. i>Une Kmace triûtée de là même 
^manière mtorut fut le <^amp ^ , ce qui 
ne fe trouve pas dans la tradoâioh. 

Pag. 94 9 lifez ; »c^ef{ pourquoi les ex* 
jipériences faites avec les fouris, &, pat 
Je même raifon^ fans doute ^^ &C 

Pag« 104 y figne 3 d^uis la fin: i>un 
3iautre vaiflèau de verre delà mémegraiw 
2>deur. » L'Ânglois ajoute ; & delà mi'- 
me figure. 

Pag» i r6« fig. 1 1 : ,»uhè fouris &oit 
^morte.» Dts fouris (msce) é/outiu 
martes. 

Pag. 119. Kg. 4 dq>uis la fin: »ifin 
x>que Tair fixe fût abfbrbé.» Lifez afin 
que Tatr fixe fuperflu &ç. 
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Pag. 1^0 Ug. 6* i>Après que plufieur^ 
j^perfonnes. >> Il faut^ un peiii nombre 
de ptrfonntt (fexr. ) 

Pag. 3 3 J. Dans la Seôîon Vlir, Mr. 
PriefiUy donne, comme iipus Tavons dît, 
fes conjeâures & Tes vues. Il reconnoit 
modeftemenc que cette feâion contient 
des penJUcs Aaiardées, 6^ pour J/miV 
nuerjbn iorti il ob(ërreqiie'x>4es phyfi- 
i^ciens les plus hardis & les plus originaux 
j>dans leurs expériences font ceux qui, 
^donnant un libre cours à leur inragina- 
^tion, admettent la combinaifbn des idées 
«les plus dîîfpailates ; & que, quoique 
)3plufieurs de ces ailbciations dMdées 
i^foient extravagantes & chimériques, il 
»y en aura d^autres qui auront le bon- 
oheur dé donner naiflànce aux plus gran- 
ndes découvertes, auxquelles les perfon- 
x^nes avi/fts, timides^ & lentes dans leurs 
-)»idées, ne (àuroient jamais atteindre. » 
Avi/ees nenousfemble pas le mot propre; 
il falloic circonfpcScs, pu, piçutéop?, r/- 
/crvéfs. Au refte nous avons tranfcrit ce 
iXKxrceau dans la vue principalement de 
JPjf,^m. I don- 
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donner un petit échantillon du ftyle clair 
de naturel de Mr. Gcbclin, 

he% mépri(ès c^ue nous avons relwéet;* 
(ont jcn fi petit nombre & fi Itères quM* 
les font l'éloge le plus complet de la ca- 
pacité & de Fexaâitiide de ceXraduâeiir* 



Mon- 
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Monde primitif AVAtYSif xt com- 

. PARi AVEC LE MOKOB MODE^i 
HE, ÔCÇ. » - 



Second Extrait. (*) 



A kt fin de notre premier extrait notu 
avons annoftçé qoe Mr* de Gibelin 
4ivoît promis un abrégé de fa Grammai-^^ 
te Univerfelle, & nous avons dit que 
nous profiterions de cet abrégé pour reur 
dre compte de cette partie de Fouvrage^ 
donc nous donnions Pefquiflè. Noua» 
avons attendu cet abrégé; 8c c^eft cette» 
attente qui nous a fait différer Tacconh-i 
^liflêment de notre promefiè. «Malgré nost 
iollideationsy nous n'avons pas encore re^ 
çu Touvrage promis par Mr, de GibtUnv 
Il nous^ 

(*) Voyez le premier dans le Volume XIK. rfe ce' 
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âOQs altons ionc en faSre un nous«ihêmetf ; 
car nos Lefteurs favent que notre tnéthor 
de CQnfiante eft de donner plutôt dea 
abrégés que des extraits des livres que 
flous analyfons. Avec le fecours que nous 
attendions, nous ficus ferions (ans doute 
mieux acquittés de cette tâche* 

Livre L 
Définitions & autres préUminûires.^ 

le mot Granunaire. vient du Goe^ 
grammûf qui fignifîe un trait» une let* 
cre;i une peinture; & le mot Grec vien^. 
d'un mot primitif^ -qdi eft une anoma*^ 
topée,. jane imitation du bruit, qu'on âiit 
en déchirant^ en fendant. Ce mot nous 
eft refté dans arac^ qui a chez nous la 
même force. Les Hébreux» les Arabes^ 
lesHCeltès, ont leur Gra^ Krah, JKrAd, 
Cmfif GrahA, Grai, qui fignifient éga* 
lenlent iiicifion. Les Grecs en ont fait 
Graptys, incifion^ ^ramma, trait, gra^ 
pAein, écrire, d'oii nous avons tiré |Ttf- 
ver, grammaire, orthographe^ greffer &c, 

& 
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ic même écrire; irâr les Ladm .de grophr 
4Bai\ firent firaib - ere^, finih • ère ; . <fc 
enfia yZrriii - ère. Cette, étymologii» .no^i 
paroit auffî boone que. n6uve«t ^ ^ . ' . 

i>La Grammaire efi le développemenC 
vdes regfés que^ Pliommè eft obligé de 
«fiiivre pour peindre fès idées. » Ce tii« 
«bleau doit âtre :Coniomie à foft ori^tiialf 
'&.iat€U}gible à nos finablalxtes. . 

La Grammaire univerfille montre ce 
qui rend la peinture de nos idées confor- 
me à (on modèle; & la Grammaire par-- 
tkulietc ce qui rend cette, peinture int^}"-. 
ligthle à ceux qui' doitrent la coQ^prendir^» 

Tontes l^s Graoïmaîres particuUerfs 
ont un fond p^r lequel eUes fe sefleoi- 
blent^ parce qu Viles ne (ont que des nm- 
^i&cations.de la Grammaire univerfetlf^ 
comme J(»$ loii d^s dii&Venc& peuples ne 
font que des modifications du Droit ne « 
turel. 

Tout ce que nous concevoir >- 1^ l^s 

propnétés qui nous affeâent de di|Féren- 

ses manières^ & .tles rap^rts qm l^s 

fient dftdî^rsriesfaçei^. . Le^ mois d«î* 

. ï 3 vent 
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.ttent doiîc exprimer les > objets qui noâs 
^ppent^ les effets que ces ob|ets pco* 
^ifenc for lions I & les rapports mutuels 
At ces objets & des perception» qiû en 
féfultent. 

-_■ Nous ocoiipotis- nous de l^expreflio^ 

-desjjjéesi Ilefi n^ivlz Grammaire. ExiH* 

(biSntob$-nous lair v^rit^^ U envient à 

Logique. -^ Tac&Q«»s-nou$ de les tékb&t 

'des douleurs les plus propres à réveiller 

l'attention^ à éoiouvoir, î peduader]^ i\ 

en réfutte la Rhétorique. Nous croyons 

ces différences xtH- bien mie^ B eft lif- 

perfki-dWertîr qu'elles font^ beaucouî» 

«^lus déeaiUées dans le texte; <^ pourtant 

on auroit pu avertir que, fous le nom dé 

' ^étorique. Ton comprenoit aufli la Poé» 

c'tihque, qui ne difFere pas eflêntieHemeitit de 

'^ce qqVn entend proprement ^parRhéto* 

lique.-' '^ - -.^. ^ -^ 

Nous peignons nos idées par des'^fens 

te par des geftes. Ces figues font pafla«- 

gers^; on en 7 trouvé- de permanents. Il 

-eft des figues; que la Nature fintrnit îoBlk^ 

médiamn^t^ & que.^ tout' ie^ monde en- 

{ \ tenàp 
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tendi comme les^cris iuiturels| lesgefies 
ordinaires^ la peinture des objets. H 
cfi d^autres fignes plus approfondisj cota* 
me le langage ^^ les geftes done on & ferc 
avec les muets, les caraâeres sdphabétU 
ques. La Grammaire univéïlèUe dirige 
les trois elpeces de fignes approfondis, 
puifquMIs font d'autant meilleurs qu^tls 
expriment plus vivement les objets, & 
quMls font plus généralement entendus.' 

La Grammaire univerfelle nous montre 
comment lè fait la peinturé des idées; 
elle nous met en état de fèntir les beautés 
de cette peinture, & de la perfeôionner; 
elle facilite iVtude des langues étrangè- 
res; & elle donne à Tefprit une grande 
étendue, en l'accoutumant à analyfer, à 
obferver, &: k comparer. 

Elle doit confidérer z^. les mo^ ou 
Us paniis du difcours; z^. les fbmtes 
qu^fls prehhent pour.fe lier les uns aux 
autres, ou les déclinaifons ù cofijî^ài* 
fons; 3^« l'arrangement qu'ils doiveht 
avoir pour indiquer fans équivoque tes 
différentes parties du tableau, oula/y/z* 
I 4 tM€; 
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iàxè; 4^. comment h Grammaire iihl- 
verfelle k modifie pour former les Grani* 
maires particulières, confidération qui' 
£dt naître la Grammaire comparatif <• 

Le principal mérite d^un abrégé con^ 
fifte dans Tordre & dans la précifion. 

^J^ourconfferverce mérite, autant que nous 
le pouvons, nous avons omis Tétymolo- 

*giè du mot idée. Nous allons la rap* 
porter, parce que nous la croyons digne ( 
de la curiofîté de nos Leôeurs. Le mot 
idée cft Grec; il vient à*Id qui fignifio 
Image, & qui cft la fource des termes 
Grecs eidù^ idcop je vois, eidcOp je 
fiiis, & de plufîeurs autres de la méme^ 
Iramilie, aufTi bien que des mots Latins 
vldca, vï/us &c. 

Cette famille tient au mot primidf /^( 
^ £id^ Aid:, Ad qui fignifie la main, 6c 
qui a donné des dérivés à beaucoup de 
langues. En eiFet^ dans le fens phyfi- 
que y ce qui nous eft le mieux connu, eft 
ce que nous avons (bus la main. 

LiVJRj: 
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Dtif parties du difcouru 

Partie' L JDei pariifs du difcours eu 
,^géniral. Xoutcis nos çonnpiâances Cb ré* 
djiifenc à celles des rapports; nous qe 
faifons que comparer les objets , & ▼oir 
les relations qu^ils ont entr^çux & avec 
nous. La parole doit dpnc avoir deux 
Ibrtes très-diftinâes de mots; une pont 
défigner les objets que nous.comparons; 
& Tautre pour indiquer la coipparaifôn 
que nous en iaifons, <Sc Tes reTultats. Ces 
deux efpeces de mots fe fubdivifent ^n 
parties dont il faut 'fixer le nombre. B 
ne fiiut psts ici avoir recours aux Gram* 
inairiens, 2>dont les uns en comptent 
.jBiplus^ les autres moins, & chacun fe 
oJTonde fur des moti& qui paroiflènt & 
o&appants, qu'on ne fait pour futls (li- 
9ifez lesquels) ie déçpder.s> Voyons donc 
à quels carajfteres nous pourrons difiin- 
guer ces parties les unes des autres. 

Il y a maQifeftçn^eift Hçe différence 

réelle entrci les choies, i S lojdTqu^on 7{e 

I I peut 



peut pas dire de Pune ee qu^on dit de 
Tautre; a^. lorfqo*eUe$Qiit dcsibnâions 
différentes; .3^. lorfquMI^ produifeqt 
ides çiFçts difFérehtsl ' ' 

A ces marques on connbicrâ quelle 

/font les différentes parties du diféours; 
mais pour en faire rénumération exaâe» 
on n^en doit point admettre de fuper- 

'ilues, ni en omettre de nécellaîres. Il 

'faut que toutes le^ parties du difcouts 
foient indifpenlàbles pour compléter îe 
tableau; &c il en faut reconhoitre aiitaiit 
<dè parties^ différentes qu'il y a d^efpecés 
de mots diftingués par la réunion de ces 

' caràfteres» ' 

A notre avis, ce déiiombrémetit coh-» - 
tient une marque de trop; car^ fi deu'X 
choies font des fondions différentes '^ de 
'fi èltes produi(ênt des effets différents^ 
ceruinement on ne peut pas dire de l'une 

^'ce bue Ton ditde Tautre; &fi Ton ne 
peut' pas dire de Vune ce que Ton dit de 
Pautre> elles difietêht; au moins dans 

'quelque fonâion^ ou dans quelque effet, 

lUvenooi. • • ■> 
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Itefty nous Pavons déjà iiifinué, des 
mots qui changent de forme pour fe fier 
enfemble^ il en eft d^autres qui n'en chan* 
geoc pas. Voilà deux daflès générales^ 
ibus lesquelles font rangés tous les mots. 

Puiique l'on compare deux objets afin 
de trouver leur rapport^ un tabreau^ pour 
être complet^ aura au moins trois mots; 
un qui exprime la choih comparée; un 
qui marque la chofb à laquelle.on com« 
pare, la première; & on qui défigne leur 
rapport. Quand on dit Cicéron efi élo* 
guent, oh compare Cicéron, qui eft le 
fujeij avec Téloquence^ qui efila^tftf* 
Uti; & le mot r)2 fait voir le rapport 
qu'il y a entre les deux termes de lacom* 
.. paraifon , qu^il lie ou réunit. Le pre- 
mier mot de cette pbrafe s'appelle n0(n> 
parce qu'il nomme le fujet; le troifîeme 
fe nomme adjcSif, parce qu'il ajoute aà 
nom du fujet la connôiflànce de fa quali- 
té i ^ le (ècond s'appelle verbe, duLaân 
scrb 'Um (comme qui diroit mot par çr* 
cellence)^ parce qn' il renferme toute ;la 
force du tableau» *• i 

16 id. 
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Ici r Auteur s*appuîe fur l'Abbé Gi^ 
rardf & Mrs. Hdrris, & Beau/ie, qui 
diilîngiienc le noiti de radjeâif, & rele- 
vé Pinexîsiâitiide des âncfens Gramitiàk 
riens qui lés ont confondus. Nous ne 
les trouvohs pas fi blâmables: eft-ce 
préjugé? eft-cerai(bn? Nous en laiflb'ns 
la décifion aux leâears. Voici comméht 
nous raifonilons. 

Pour exprimer un rapport il eft nécéC- 
faire d^indîquer les deux objets que Von 
compare, & le réfultat de la comparai* 
'fon. Les mots qui indiqueht les objets 
comparés, s'appellent no^nx; & le mot 
qui niarque le réfultat de la cûmparaifon, 
*qui jen lie les deux terixtes, fe tiomràe 
^yerbc. Mais la coniparaifon exige deux 
objets. L'un eHk, pour ainfi dire, la 
bafe de la comparaiibn ; Tautre eft ce 
que Ton con^pare'au premier. L'un s'ap- 
fttàenom; l'autre s'appelle adjeSif. 

Les earaâeres qui, félon Mr. die GiBê^ 

^hn;4iSértnCieiktlc$ parties du difcouts, 

%ous (èinbieht équivoques dans ce cals. 

L'un eft la différence dés^fonâtons. Tan- 

•' ' ' tre. 
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tre^ celle des effets. ÎVIr. de Gibelin 
dit; lesibirôions de ces mots font dif- 
férentes; «Pun défigne le fujet du ta- 
>)bleau; Tautre une qualité de ce fujet.» 
'Ik ptoduifent des effets diff'érents. y>L*un 
«réveille I-idée d'un tel homme; Pautrc 
nCtlui ('il faut celle) d*un homme peint 
nfous tel Caraôere. » Nous dtfons : les 
fon£Bons font les mêmes ; l'un & Tautre 
défigne les deux termes de la comparai-- 
fon. Us prodnifent le même effet; cha« 
Con réveille Pidee qu'il exprime. Si la 
différence des idées fuffifbit pour ranger 
fous des ctafles diff'érentes les mots qui 
les réveillent, il faudroic faire autant de 
dafles qu'il y a de noms, ou au moins 
que les anciens cpmptoient de prédicat 
ments. Si , parce qu'une fubftance n'eft 
pas une qualité, il faut difiinguer le nom 
de Tadjeôif; une qualité n'eff pas une 
quantité; tii Tune ni l'autre ne font pas 
%me relation &c. ; il faut" donc diflinguer 
le mots qui marquent la qualité de ceux 
qui marquent la quantité, & les uns & les 
autres de ceux qui marquent la relation &c. 
I 7 Après ' 
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^ Après tout h dîffîrcnce (ê téiuit ii peu 
de chofe : il s'agit ëe favoir fi Ton fera 
delVidjeâif & du fabflantit une divifioa 

, principale» ou une fiibdivifion» II n'y 
avoir pas licfu de s'écrier: j^le croira* 
a)t«on? . L'on iuîvoit à l'égard des lan- 
y, pff^^^ des méthodes fi iàufiès» fi téné- 

3jbreu(èsj fi peu raifbnnéc^i que pendant 
,>une longue fuite de fiedes on a confon» 
]^dtt les dèui parties du difcours les plus 

.sdiftiit^s» les plus fortement caraâéri« 
jsfées, celles qui formoient les deux bran* 
i>ches du même npport; le nom te 
^VadjeSif. L'on n'en faifoi t qu'une fem* 

.i>le cla(Ie:i> que l'on iùbdivifoit. 

Ne fe rappelle -t- on pas ici l'excla- 
mation que rapporte Cicéron (De nat. 
Deor. Lib. i>' cap. 6*) 

Pro Deum^ popularium omnium adolefeetUfum 
Ciamo, pofiulo^ oBfecro, oro, ploro, a^quc 
imploro fidem* 

£t pourquoi? Qu'eft-it donc arriré défi 
terrible? 

Ab amico amante argcntum acàpere mtrçtrix 
noavult. 

. ' LVfti- 



yefismable Aucear do monde primitif 
nous pardonnera fi nous Tezhortons ici 
à être moins emphatique» &, puifque nous 
avons commencé à donner des avis, k 

'D parler moins de lui* même ^ de ce qu'il 
▼a ùàrtf de ce qu'il a &ir. Qu'il condb- 
nue à donner de bonnes choies; que^ 
quand ii répète ce que d'autres onc.dk^ 

\ répétition inévitable, il cite eiaâemenc 
les Auteurs qu'il a fuivis^ & qu'il laifiè 
h ks Leâeurs le foin de louer ce qu'il 
avance de neuf; les plus ignorants s'en 

•appercevront bien, voyant qu'il'ne cite 
perfonne. Nous ne parlons ainfi que par- 

j ce que nous connoiiibns des pêrfbnnes de 
mérite que r^o'ifme qu'on trouve dans 
cet ouvrage a rebutées. Reprenons les 
traces de notre Auteur. 

Plufieurs mots conviennent k tous les 
objets de la même efpece. Pour les tirer 
de cette généralité» il faut un mot qui 
ùSh cohnoltre précif^ment l'objet déter- 
miné dont on parle: ce mot êft Varti^ 
ch; tels font dans notre laç^ue U & et. 

Ce 
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Ce (èntiment eft celui des plus babiles 
Grammairiens. Nous ne fommes pas a& 
fez préibmpcueux pour nous oppofèr à 
leur décifion: mais nous fouhàitenons 
-^u*on éclaircit quelques difficultés q«e 
nous arons à ce fuje(. 

lO. Si IVirucIe eft deftiné 1 tirer de 
< fa généralité un mot qui convient à nom- 
bre d^ndividus^ on doit le mettre devant 
tous les mots de cette efpece* Cicérén 
eft un nom qui convient à tous les mem* ' 
bres d*une branche de fiimille TuUia: 
pourquoi donc ne difons-nous pas U Ci* 
céronf 

x^. Nous mettons l'article devant les 
noms d'efpece pris dans toute leur gêné* 
ralité: nous diibns; /'homme eft un anû 
ma( raifbnnable; te lion eft fier & géné- 
reux; /^^ fleurs font de courte durée. Le 
Diâionaaire portatif des règles de la Lao- 
gqe Françoife s'eftbrce de réfoudre cette 
difficulté; mais, i notre avis^ il n^y réuifit 
pas. . }>QuVft-ce i\u*un individu f» dit- 
il au mot article. nVn être dont tou« 
2>tes les parties concourent tellement- à ne 

for- 
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sonner qu^un fcul tout, qu^en retran- 
j^cher unefeule^ c'eft le détruire, enfâi- 
}>re autre chofè, le faire céder ^ en un 
]>inot j d'être ce qu'il eft. Par parties, 
j^nous entendons ici p dans les êtres cor- 
^porels , les différentes portions de ma» 
»tiere qui les compofent; & dans les 
s^écres fpirituels , les facultés qui les ca- 
i^raâérifent; dans les uns & les autres, 
i>les différentes propriéti^i dont la réunion 
^eft dans notre efprit le fondement de 
2>ridée totale & unique que nous nous en 
' ,)fommes formée. Qu*eft-cedonc quV/t- 
\dividuaHjcr ou faire prendre indivis 
^daelUment f Ce n'eft pas fixer une idée 
j)à un feul objet, à un feul individu, corn- 
2>nie on pourroit le croire; mais c'efl dé- 
x>terminer refprit è voir dans. Wdée quVm 
j^va lui fournir^ de vrais individus, fbic 
j^qu'on h'en veuille indiquer qu'un 6« 
^quelques - um , ou enfin qu'on veuille 
^parler de tous ceux que le nom repré- 
^fente.» 

Âinfi les mots individu & e^cee, 'èc 
fliême genre dans fa'pbs grande étendue, 

fignî- 
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fignifienc h même chofê; & dans la pbx^m 
le: Wpoffibh eft et quint renferme point 
ée controiUâian ^ le içot pojfiblt expri* 
Blé un individo* Donc dans la défini- 
tion de Tarticle, c^tfi un mot dtftiné ^ 
faire prendre individuellenunt le mot qui 
le fuit^ & c'eft la définition que TAa^ 
leur adopte^ on doit mettre, pours'ex» 
pliquer clairement & fiins équivoque: 
€*efi un mot defiiné à faire prendre It 
mot qui le fuitf pour le nom d'un indivis 
4u^ d'une efpece, ou d^un genre; cVft à 
dire» à faire prendre le mot qui le fuii 
^ur ce quUl efti définition lumineufèf 
Pour £iire mieqx conwcendre fa pen- 
fée, PAuteur du Didionnaire obferveque, 
dans le fen3 grammatical, on dit, hommt 
.tfide deux fyllabes ; que dans le fens qua* 
ijficatif on dit, ih font hommes » je les 
: foulage; & qu*enfin, quand on veut qi^e 
ce mot fignifie , non un (on ni une qua- 
lité, mais un être, on dit, p hommt 
ffèfi jamais contenir On pourroit, peu(« 
^tre, dire avec raiion que les deux ,pre« 
^Aierei pbi;»(bs font, des expreflipos, abr(f* 



^ tfi^f 4^ ^^^ Im^ ehctcr «lies (bot> fy 
mot himmM efi^dt deux fyUabes; ce 
^ni des AonuÊUSp je lu foulage 9 oh 
l'irticle paroifci & U iens n'eft point 
changé; nous nous bornons à remarquer 
qu^on mer Tardcle devant des mots qui 
ne fervent qu'à qualifier. On dit les Ci« 
Céroii & lesVitffle firàni toujours ni- 
res; ici les mots Cicéron Se Virgile in* 
diquent une qualité ^ & fignifient, les 
/orateurs & les poXtes qui ont les quali* 
Jés qi^avoient Cicéron ou Virgile, comme 
en difaMQt ils font hommes &C.9 on vei^t 
.^dire, ils ont toutes les qualités qu'ont 
les honmies; Si ces réflexions font juftes^ 
H en refaite que la bonne définition do 
Vurtisle en'général eft encore à trouver; 
xelie qu'on vimt d'eiaminer, ne co9-^ 
vient pi*oprement qu'à 1 article ^e« fW 
àiâbns cette digiieffion. 1 

Dans on difcours il eft eilêntiel i>qué 

i,celùi qui parle, fe défigne comme l'^'re 

i>qui parie, 9c qu'il défigne d'une mamere 

^i^diftkiâe, centre tous les autres^ ceux 

r^auxquds «ti a^adtefièi* & feia dont iX 

'\ j»par- 
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9psiHe.i> Ceft ce que marquent lesnoiy 

'^*on nomme p^ronoms on pirfbnntsi . ^ 
Mr. de GibiHn adopie ki Tinexadir 
tude des grammarieos modernes. Leh 
anciens, Gaia^ Apollonius^ Prifikn &c. 
sVxpliqnoienc mitu¥. «La première per- 
^fonne, dit le dernier^ eft lorfque celui 
3,<}ui parle, parle de lui-même. La liN 
seconde ^ lorfqu*!! parle de celui à qui il 
s^adreflè la parole ; &: la croifieme quand 
^il parle de quelque autre choie, de quel« 
2>que chofe qui n'eft, ni celui qui parle, ni 
j^celûi i qui il adrefle la parole.» 

Les- qualité, ou fe trouvent dans les 
objets confidérés en eux-mêmes, ou 
font relatives à d^autres objets; ainfi une 
boule eft ronde en elle-même ; un hom- 
me eâ aimé ou aimant relativement i 

'Têcrequi ratnie, pu qu'il aimew Lê% 
mots qui indiquent les qualités de k 
première efpece, confervent le nom 
d'adjeâifs ; ceux qui défignent les qualt-^ 
tés delà féconde efpece, s^appdlent par- 

■iicfp€s. Il en eft d^aâifs & de p^6. 

« Les- pardctpes a0J/s «iprimeoc Paâton 

que 
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fâe le fiijeç de k prûpoficton fiiic; ti W 
participes pafi/s déâocent rirapreflioa 
ma% reçak. 

^ Nouvefle difficuleë» Le participe^ dît* 
M> «défigne on rapport de qualité entre 
ndeux objets^ produite par Pinfluence de 
ii!*iui fur l'autre. Le même rapport pré« 
]»lèfitera ainfi Tun de ces deux objets 
j^eomme aâif, & Tautre comme pailif.» 
D^oii vient donc que daâs laphrafe: Tir* 
cis aimant (*) une femme coquette, ne 
peut pas être heureux, aimant eft un par- 
ticipe; & dans cette autre : Tircis zmon^ 
reux d' une femme coquette ^c amouf 
rtux eft un adjeâif? Ces deux mots dé* 
fignent également un rapport de qualité' 
entré deux objets, produite par rinfluen- 
ce de Tun fur Tautre; & le même rap- 
port préfènte un de ces deux objets com^^ 

me 

(*) Je prends id te moc ainmnt pour p«rtie^»e« 
comme Mr. rie Gibeiin prend Craignant pour 
participe daas (on exemple. Us hommeê craignant 

HoU dk Jmuwfitift. . 
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me afiif / ( c^eft Tireis ) , & Vautre cof&^ 
me pa(fif(c*eA la femme xoquecce). 

Ayant ainfi dénombra les* itx parties 
d» dîicotirs qui changeikc 4ê fbcmei rAoA- 
i^c fait des obfcrv^ions % çefujet» Il 
obierve qtie ces fix parties différent e&. 
fentiellement par Tid^^e principale; que 
fi on les rëduifoit i un plus petit: nom-.' 
l^ei il faudroit vpnir i des fiibdivifiohs, 
qui nous rameneroient an même point; 
qu^en mettant Partide» l'adjeâif , & le 
participe au rang des parties du dilcoors, - 
on (è fraye un chemin plus commode^ 
que ces parties doivent changer de for- 
mes ,> parce qu^eltes font deftinées à «Ip 
lèpréfçnttr qu^un feul rapport, & qu^ 
ÊMit qu*elles puiflènt prendre toutes à k. 
fois des fornies analogues; autrement 
elles ne fornieroient pas un tout. 
* Ces remarques fo9t judideuiès; nous 
trouvons feulement que la forme des mots 
doit entrer pour quelque chofè* dans leur 
(jlîvifiQn; & que, puifque l'Auteur a adop- 
té la dividon des mots en deux daflês, 
en mots qai changent de formes, de en 

mots 
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mots qm n^ changent point » 3 turoit 
été plus confisquent de faivre toutes lei 
ibbcÛvifions intermédiaires que de ptfie^ 
tout d^un coup ï la dernière. Les moti 
qui changent de formes ^ . expriment tel 
deux termes dHm rapport , ou les lient 
Les mots de k première forte (ont les 
noms; &ceux de- la (èconde les vtrbts. 
La difirràce de fonâions de ces deux 
foctâS de mots exigent qu^ib diffèrent 
dbns leurs changements de formes. Il 
convijsnt donc dérangerions la claflè des 
nbms tous les mots qui fubiflènt les chan* 
geraents que fi>uffi:e une forte de noms. 

Les termes d^un rapport fimt, i ^. des 
(ubftances, ofi des chofês qu'on regar« 
de comme des fubfiances, & i^. dei 
qualités. Les noms de la première e(pe« 
ce font fuhfiantifs; ceux de la féconde» 
àdjtSifi^ Les objets ont entr^eux une 
rdatiôn importante; car ils parlent , ou 
d'eux-mêmes^ ou de ceux qui les écou- 
tant ^ 011 d^aucres chofes. ^ Lts prononis 
ou per/anncs manquent cette relatioii. 
Parmi les adjeâi&> les uns n'ont que Jà 

figm* 



(^aifjication &Ies propri^Us' 4es nomSf 
fie ils coofervent le nom d'adjeâif$: Ic$ 
ttttres jaigaenc k b forme des noms quel* 
^ues, propriétés des verbes^ & on les ;tp* 
fêle pariicipfs. Nous jclaflêroos Tai^tû 
çle, quand nous en auroQs une banne 
définicion. 

PafTons avec Mr. de. Gibelin auz^^Mtr- 
tics du 4ifcours .fui ne changent gùini 
déformes^ 

Les êtres ont mutuellement une infir 
nité de rapports^ & fouyent il faut eZ'» 
primer plus d'un de pes rapports, fi Toii 
veut bien faire comprendre fa penfèe» 
II faut donc des mots qui unifient ices 
diiférents tableaux; .& ces4nots ne clian* 
geront point de forme ,»parce que, faits 
xipour lier deux objets , ils ne peuvent 
i^rendre la livrée d'aucun des deuic » £n~ 
etif^t il arrive fouvent que Texpreffioi^ 
d'un tableau a une forme, tandis que 
celle d*un fécond tableau ..a une autre for* 
me. Laquelle des deux formes. prendra 
le mot qui lie ces dçux tableaux ^ 

De 
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"Dt ces mots, lies uns font deftiaes à 
4ier les objets que Toncompare^ & les au- 
tres à réunir des tableaux. Mais chaque 
D^ance de qualités, d^aâions ^c. forme 
4ans le fond un tableau diffetrent de tout 
autre; il y aura donc auffi dès mots faitr 
l^our marquer ces nuances: conCîdéroaf 
d^abord ces derniers» 

De cette efpece (ont bien, mal, /a* 
périieuremeni 9 parfaiumcnt &c.; on le^ 
nomme adverbes : leur fonâion , nom 
Tavons dit , efi de marquer les nuances, 
déqualifier le verbç, dît TAuteur; nsiais il 
admet (p. ja6.) des adverbes de temp^^ 
delieq^d'affirniatioff, d'interrogation, qui 
•e marquent ni nuance ni qualification* 

uLes objets exiftant^ font liés entr'eui^ 
]»par. divers rapports . . • de place, de (îtua^ 
lotion, de motif &c^; ou, pour piiewç 
3^re, tout rapport fuppofe deux objets 
»>en liaifon •- • . Il faudra donc des mots 
i^qui lient ces objets aux rapports. ^ Ces 
inots font appelles prépofiUons , parce 
quVn les met avant le ipot qui çoiDplete 
le rapport. 

Partie m. K Voî* 
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Voici comment 9 à notre avisy il faut 
entendre cette origine. Chaque rappo|ft 
fuppofe deux termes^ (ou deux objets <|(ue 
Ton compare, ou le fujet & Tartribut^ & 
, le verbe qui les lie* . Ces trois chofes^ le 
fujet ^ le verbe^ & Pattribut, forment un 
rapport complet^ une propofition. Sou* 
vent on a befoin de comparer Pidée com- 
plexe» qui réfulte de cette proposition^ 
avec un autre objet , de donner à cette 
idée complexe le rôle de fujet, 6c de la ' 
joindre avec iin attribut. Les mots qui 
forment cette Isaifon, (ont les prépofi- 
dons, ainfi nommées parce qu'on les met 
avant le fécond termi de ce dernier rap- 
port. Difons en paflant qu^on pouvoît 
également les nomm^er poftpofiiions, par» 
ce qu'on les place après les premier terme 
du même rapport. 

Tâchons d'expliquer cette doârine par 
un exemple. Ciciron fut (Moquent con* 
tre Catilina. On a d'abord la propor- 
tion, Cicéron jfut éloquent, qui marque 
le rapport qui étoit entre Cicéron & Télo- 
quence. On demande à prélènt quel 

• rap- 
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rapport 3 y avoît entre Cieéroi^^ en 
Iraoc qu'jéloquènCi & Catilina? Ce rap- 
port eft exprimé par la prépofîtioa co/x* 
ire. Cicéron fît lifage de foa éloquence, 
pour nuire à Catilinà. / 

A préfent changeons la phrafe fans 
changer le fens: Cicéron fut éioque«t 
quand il parla contre Catilinà. Ici ta 
propofition qui fert de fujet dans le nou^ 
veau rapport^ eft précifément la même 
qii^auparavant ; le nouvel attribut eft, 
parla, on fi l'on veut, parla contre Ca- 
tilinà ; le mot qui joint ces deux termes 
de comparaifbn, eft quand; donc, fé- 
lon la defcription rapportée , quand efl: 
une prépofîtion^ ce qu^on n^accordera 
pas. C^efl pourquoi nous croyons que la 
defcription qu^on donne de la prépofi* 
tion , ne la détermine pas fuffifamment. . 

Mr. de Gibelin nous fait enfuite ob« 
ferver qu^une idée principale en amené 
fouvent à fa fuite plufieurs qui fe fucce- 
dent & s^unifTent. Il faut des mots pogr 
marquer cette union. On les appelle 
conjonSions. 

Kl Ea- 
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Enfia notre amt eft quelquefois émue 
fi fortement qu^elle marque (on état par 
des cm qu^on nomme interjeâions. 

Nous avons- donc dix parties du di(* 
cours; le nom; Y article; Vadjeâif; le 
participe i \t pronom; \t verbe; hprf* 
pofition; V adverbe; la cqnjpnSion; Vin* 
terjeSion., Les fix premières appartiens 
nent à la première claflê, ï celle des 
mots qui changent de forme; & les qua* 
tre dernières à la féconde clafle, à cel* 
le de^ mots qui ne changent point de 
forme* •. 

Ces dix parties font ^communes, de 
adroit ou de fait« à tous les peuples) 
))toutes indilpen/àbles; toutes remplif? 
3|fant dans la. parole des. fondions difFé*^ 
^^rentes. . . ; toutes fe reconnoiâànt à des 
^définitions qui leur font propres» ^ Oui, 
chaque partie devroit avoir £i définition . 
propre I »qui ne fauroit convenir à au^ 
»cune autre;" mais Ta -t* elle réelle* 
ment? Quand T^uteur dit que ces dix 
parties font communes ï tous les peuples 
de droit ou de fait ^ il veut|_fan5, doute, 
/ àîre 
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ikt que» fi quelque peuple manque de 
^elqu'une de ces parties , il ea a Téquii* 
valent. 

De ces pardes du difcours ré&ltenc 
des tableaux qui différent par Imrjlfnr 
plicité; par 1^ naturt des qualités de 
leurs objets; & par Vexpreffion de leurs 
différentes parties. 

Au premier igard» les tableaux de 
A05 id^es font i ^.fimples^ & ne renfer- 
ment qu'un fujet & un attribut , comme^ 
le temps eft orageux; %^. complexes, 
& conrienhent plufieurs attributs , conw 
me , Cicéron et oit favant , bon philofo^ 
phe^ & [éli républicain; ou plufieurs 
fujets, comme, jilexandre^ Çéfir, At^ 
rilay & Gengiskan furent les fliaxtx dk 
genre humain. Ou enfin pltifieur$ fujeik 
éi plufieurs attributs; 3^* Ces tableaux 
ibnc compojtsy lorfqu^ls font formés par 
la réunion de plufieurs tableaux fimple^ 
qui concourent' à former un tout. 

Au fécond égard « 3>les qualités d*uà 
»bbjet quelconque I iur^tout de l'objet 
^principal du tableau , peuvent ^éfigner, 

K 3 »«tt 
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^ou fa manière d'exifter, <m (es aâtoa$^ 
]»ou ce qu^jl éprouve de b part des autres 
nêcres.» Il en réfulte trois fortes de ta^ 
bleauxy qu'on peut appeller /noiiCM/i/i^ 

,)Les premiers énoncent la fimple 
^exiftence^ avec telle ou telle qualité i^* 
par exemple I la terre eft ronde. 

^Les * féconds préfentent les objets 
Dcommeagiflànts:^ tel eft celui-ci', Ca* 
fomb découyrit le noMeau monde. 

Les troiGèmes au contraire peignent 
les êtres comme lés objets de quelque ae* 
don; comme ie nouveau monde Jfiu dér 
couvert par Colomb. 

Ces tableaux différent paiement par 
its qualités qu'ils repréfentent, te par 
la, nature dés mots qui expriment ces 
qualités. ^^11 falloir qu'il en fut atnfi^ 
x»afin que la peinture fut plus conforme 
3,)à fon modèle j & que le contrafte de 
i>ces tableaux fut plus {ènfible.» Dans 
les tableaux de la première fo^te^ les 
attributs ne font exprima que par des 
adjeâifsjf mots qui, comme nous Pavons 

re- 
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remirqaé, ne peignent que les qualités 
i^wX'ètrtf & qui par conféquent, ceflè* 
Boîentd -être des adjeâi&j s'ils, repréfén* 
toient une aâîop ou fon oppofé. Dans 
les tableaux de la féconde & de la tcoifier 
me forte, Texpreffion des attributs doit 
renf^mer des participes qui dénotent' 
\^ qualités relatives aux adiotis deshom* 
mes^ & par conféquent aux impreffions 
qu'ils reçoivent. ËÀeûivement on trou- 
ve dans le troifieme exemple, U nouveau 
monde fut déconvert par Colomby le par- 
ttâpe,^ paffif découvert. Mais oh eft-ilt 
ce participe, dans. le fécond exemple? 
Ceft ce qui fait pafièr Mn de Gibelin de 
fk belle divîfion.des tableaux k une autre 
confiâération importante. 
; Four bien repréfenter la penfée, le 
difcours derroit être aufli rapide qu'elle. 
Ne pouvant pas atteindre à cette rapi- 
dite, il s'en approche autant qu'il peut. 
Pour cet effet iî fupprime tous les mots 
qui ne fi>nt pas néceif&ires , 6c fouvent il 
en fond plu&euts en un. »L'on a enco- 
ure riecours à ces fyriçules abrégées pour 
K 4 »évi- 
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^hittt h Aïonotonie. ... H en cft dmn 
Ju (des) langues, comme âans h (dn;) 
^Phyfiqoe ; la variété y plair, aotanc qoc 
^'oniformité pasolc iafipide.... De là 
^i^ces mots amphibies 9 comme mon # qui, 
ntt'appartenant à aociioe partie du dii^ 
i^onrs en particulier, fèroblcnt hors de 
]^onte régie: de là ces phrafes fingulie^ 
]»res qu^on ne pent (pas) ibumettre à 
nia même analyfe que les autres, & qui 
jiparoiflent Teftec d^un ufàge capricieux 
jfia fantaique, mais dont (d^cù) dépeui^t 
„dent en grande partie la fineiiè & Téner^^ — x 
]igie des laàgues. . • • ^ 

nCell ainfi que noos abrégeons les ta« 
*bleaux.aâi&^ en difant, il lit ^ au lieu 
i>de dire, il efi lifant..., La Gram^ 
ntna^re doit, donc s^occupcr eflèndelle- ' 
»ment de ces objets; elle en .dote dére^ 
2>lopper les caufes. & les eliets* £Ue don« 
»ne à ces formules abrégées le nom ai EU " 
y^lip/iSf d^un mot Grec qui fignifie omifi 
^fion, a3iùn âtlaijftn*<^^. Nous ver^ 
2>rons deux fortes d^ellîpfes, d'ob céfulte-^ 
jE>ront des noms tlliptiquu^ .6c dcs.fàm- 
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^fi$ dliptiques. Le$ mots elliptiques 
j^ièront ceuxxiai deooenc lieu de plufieun 
Imparties du difcours^ tels que y, en^ 
j^mon, &c Les phrafes elliptiques feront 
»celles dont (dans lesquelles) on aura 
^(upprinié quelque partie du difcours» 
2>quélque iiK>t, parée que. cette omiffion 
2iles zendoic plus concifes, im nuire à 
sieur daeté.» 

VoîU Pabr^é du premier livre ^ te de 
b première partie du fécond. Cet abré^ 
gë eft tm peti long^ parce que le defir de 
voir la Grammaire générale éelaircie Se 
)nt(è i Fabri de tout doute & de toute 
abjeâion, nous a jeté dans des difcùflions 
^ à l'avenir n'auront lieu que rarement^ 

La (ôîte dam le Journal prochain. 
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De l'action ds i.'acidb mariv 
sur les huiles et les çoeps 

COMBUSTIBLES. 



Par l2r. ACHARD. 



La comlniiaifon de Paçide marin te des 
fubftances hiûleufes & combuftibles 
cft un fujec qui n*a pas encore occupé les 
chyihiftes. L^aâion de eee acide fur les 
liuiles eft moins fenfible que celle des 
antres atide^ minéraux; la plupart def 
cbymtftes font même 'dans^ F idée qur 
cette aâion eft nulle j & qu'elle ne 3e- 
Tiendroit fenfible, qu'en appliquant cet 
acide aux huiles^ dans, un très -haut de- 
gré de concentration , & par des procé- 
dés particuliers. 

Je me propofe dans ce mémoire d'é- 
daircir ce fujetpar des expériences , au 
moyen desquelles j'efpere prouver que 
Tacide matio concentré au point d'être 

fil- 
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Ibmattt, agit à froid fur les huiles; qu^am 
moyen de la chaleur il en diflbut plu* 
fieurs efpeces, comme les huiles eflèa- 
tielles, & les huiles empireumadques ani- 
males & végétales; qu'il n'a quç très- 
peu d^adion fur les huiles douces ou gra£- 
fes; & qu'il y a de certaines huiles avec 
lesquelles il forme de véritables compofi^ 
fàvonneuz, 

' Je commencerai par expofer les expé^ 
riences que j'ai faites avec Pacide marin 
& les huiles eflèntielles; enfuite je par- 
lerai de la combinaifen de cet acide avec 
les huiles empireumatiques végétales & 
animales; après quoi je rapporterai les 
expériences qui regardent les combinai- 
Ions de Tacide marin avec les huiles dou- 
ces ou grades; & je finirai par quelques 
expériences faites en diflillant de Tadde 
ndarin fur du (bufre^ & fur de la poudre 
de charbon. 

Mxpfritnee L 

Je ver(ai une oncç & demie dWpric 

de (èl fumant fur une «demi- once d'hitt- 

K6 le 
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U eflèncielle de faflàfras; je laiflài ce 
mélange en repos au froid pendant queU 
ques heures; 1 acide devint jaune & per«, 
die entiérenienc fa cranfpatence; T hui- 
le ne paroiflbic pas changée, fi cen'eft 
cpi'elle avoit perdu un peu de Ùl trani^ 
parence. 

Je mis ce mélange en digeflion pea^: 
dant douze heures, réchauffant aïïè^^ 
vers la fin de ropéracion, poui: le ûin 
bouillir; T acide devint brun & opan 
que ; mais il (è trouva tranfparent quand 
Û eut paifé par le fikre; Thuik étoit de* 
venue noire & s^écoit épaîiCe. 

D'une portion de cet acide iaturée, 
avec de Thuile de tartre par dé£ûllance^ 
il iè prédpjta d^abord un (èl formé par 
Tunion de Talkali avec Tacide. 

rajoutai de. l'eau à ce mélange afin 
de redifibudre le précipité; enfui te je 
fis évaporer doucement une partie du 
fluide; par le réfroidiilèment il le for- 
ma des cryftattx d^uae figure très-diffé- 
aeme; il; eo avoit de cubiques, qui ref- 
iiwiMojiWtf am^ «syftauz du ikl conamiyn, > 

& 
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<r qui en zvoUnt auffi le goût; d'auttes 
par la figure & par le gouc reflèmbloteac 
parfaitement aux cryftaux di nitre. 

Pendant la digeftion, ob je tins ce mé- 
lange pour* le faire évaporer, il s^en fé- 
para une matière huileufe, dont les par- 
ties fe raflèmblerent par la chaleur, te 
formèrent une peau mince qui couvroiff 
toute la furface dà fluide* 
: Cette huile étoit ceBe que Pacide ma* 
Hn avoic diflpute lorfqu^il étoit en di-' 
géftion avec Phùile de faflaftas. 

Faî trouvé qu'une once d^efprit de Ttl 
diflbut entièrement & parfaitement qua- 
tre gouttes d'huile de fafTafras, 

Cette proportion doit néceflairement 
varier fuivant le degré de concentra-^ 
tion de Tacide marin. Celui dont j'ai 
fait ufage dans cette expérience & dans 
les fui vantes, étoit concentré au point; 
qu^il répandoit des vapeurs blanches. 

Uhuile de faflàfras qui avoit été trai^ 

tée comme nous venons de dire, ne s^u-^ 

îùSoit pas pltts^ £icilement avec Talkali 

K 7 qu'a- 
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qu Vant d^a^oir été épzïftie par Tacide 
marin. 

Mxpéritnce IL 

Je vetfai deux. onces d'acide mariA 
fur une demi* once d'huile eflèndelle d'a- 
nts; ce mélange refta pendant quatre 
heures en repos; Tacide (è congela com« 
me il a coutume de faire; il devint jau* 
ne & perdit (a tranfparence. Far une 
digeftion continuée pendant feize heu- 
res^ & pouffîe fur la fin au point de 
faire bouillir Tadde^ F huile devint en- 
tièrement^ noire j elle sVtoit beaucoup' 
éparflîe, & ne fe congebit plus au froid^ 
comme cela arrive ordinairenient à Thui- 
le d'anis. Je filtrai l'acide ^ qui paroi£- 
foic opaque 9 & il redevint tranfparent 
en paflant par le filtre ; il avoit alors une 
couleur brune. 

J'aiFoiblis une portion de cet acide 
avec de Peau diftillée, & enfuite j'y ajoutai 
de Palkali en liqpeur jufqu'à faturation; 
le' mélange devint un peu trouble ; mais 
un repos de quelques jours lui rendit 
fa tranfparcnce; il' fe forma utn précipité 
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en ilocons bruns; ce précipita n^écoic qne 
rhuiie dtflbate par Tacide marin^ qui s^eii 
itok de nouveau féparëe par Tîntermede 
de Talkali; car ayant mis ce mélange en 
4igeftiony le précipité diiparut, & il le 
forma une pellicule graflè qui couvroit 
toute la fîixface du fluide. Je laiflài ce 
mélange .en digefiion julqu'à ce qi^une 
partie du fluide fut évaporée; je le laifli^ 
refroidir; il s'y forma dès cryftaux d'une 
figure très -différente; il yen avoit de 
cubiques^ » comme ceux du &1 commun^ 
de prifoutiques cbnmie les cryftaux de 
nitre; d'autres étoient ronds comme de^ 
têtes d'épingles 9 & fbucenus par une pe-^ 
tite tige ; enÇn il y avoit de petits érysr 
taux triangulaires, qui avoient la forme 
d'un chapeau, & que je ne peux compa- , 
rer à aucun fèl connu. 

Expérience IIL 

Je vèrfai deux onces d'acide nitreux, 
fur une once d'huile de térébenthine: 
tant que ce mélange refta au froid, l'hui» 
le ne parut altérée en aucune manière ; 

rad. 
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Taçide devine brun Al opaque j ce qui 
fiic encore plus iènfible après une di- 
geftion de quatorze heures; la chaleur 
étant augmentée vers la fin de Topérap^^ 
tion au point de fiûre bouillir Pacide, 
1^ huile de térébenthine devint brune & 
pre(que noire, p^dit entièrement f» 
tran^rence, & s^atffit confidérablc«* 
ment. 

Après avoir fikré cet acide te f'avoir 
afibibli avec de Teau diftillée., je le (a- 
turai avec une iblntion d^alkali fiie bie» 
chargée; le mélange fe troubla un peu^ 
6c par le repos il (e forma un précipité 
en flocons bruns; ayant alors chaîné ce 
raélallge, dans la vue de fiùre évaporer 
une partie du fluide» ce précipité difpa-^ 
rut, & les parties huileulès fëparées de 
Tacide fe réunirent & formèrent une pel«> 
licule qui couvtoit la furface du fluide. 
L'huile ainfi féparée de F acide étoit 
noire, & avoit la conflftance delà té- 
rébenthine. 

Après qu'une partie du fluide fut 
évaporée, je mis au. froid ce qui refloi^ 

afin 
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ifin <fe &ciliter la cryfiaUSfatioA^ il s^y 
ferma des cryfiatiz de la même figure^ 
eeice figore étoic cependant fort diiSf* 
rente de celle des cryftanx du fel cobi^ 
mun. 

Expérience IV. 

Je verfai deux onces diacide marm 
fer une demi* once d^huile eflèntielle de 
fenouil; tant que ce mélange refta au 
froid f Tacide & V huile ne parurent pas 
agir (ènfiblement Pun fur l'autre ; Tad* 
de devint feulement un peu louche» fans 
cependant prendre aucune couleur. Le 
même changement arriva à T acide ma- 
rin* Ce mélange ayant été en digefiion 
pendant dix heures, & chauffé vers la fin 
jufqu'i^ le faire bouillir, Pacide prit une 
CQûleiir j^une; il parut .opaque;, mais il 
(e trouva tranfparent après avoir été &k 
txé. L'huile étoit devenue très-noire^- 
& s'étoit au peu épaiflle. 

Cet acide» afFoibfi avec de Teau diftil* 
lée» devint un peu louche par Taddi* 
tion de l'huile de tartre par défaillance; 
le repos lui jrendic fa rranfparence» Bc 

il 
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il ie forma un précipité en floeoiis 
bruns; ce précipité nMtoit autre choie 
que Thuile de fenouil diflbute par raci« 
de marin: cette huile raiTemblée d'u^ 
ne manière convenable^ étoît noire , Se 
a voit une confiftance approchante de cel- 
le de la térébenthine. 

Je fis évaporer fort doucement une 
partie du mélange d'huile dé tartre avec 
l'acide marin qui avoit été traité avec 
Thuile de fenouil; parle ré&oidiflementy 
il s^y forma des cryftaux cubiques , fem<» 
blables à ceux du fel commun , Se d'au^ 
très cryftaux priimatiques, parfaitement 
reilèmblants à ceux du nitre. 

Expérience V. 

Je Terfai deux onces d'acide marin , 
fiir une demi * once d^hiftle animale veo* 
tifiée à la manière de Dipptt; il s'exha- 
la d^abord beaucoup de vapeurs blanches 
de ce mélange ; Tacide prit une couleur 
fort brune y mais il refta tranfparent^ Sà 
au bout de quelques heures il avoit dif- 
(pus une bonne portion d'huile. Jç mi» 

alors 



LITTÉRAIRE- %it 

dors ce mélange en digeftirâ., & je Vét 
àanfùi )Qfi)o^à le faire bouillir; Tliuile 
& diflbat entièrement dans Pacide; la fo? 
lution^ étoit d^un bnui fi foncé qu^elle, 
fiaroifToit opaque^ quoiqu'elle ne le file 
efFeâiirement pas; l'eau difUUée ajputée 
, à cette folutioti n'y produifit aucqn chanf^ 
gement remarquable; mais quand j'y eus 
ajouté autant d'huile de tartre qu'il en 
falloit pour faturer l'acide» l'huile ani* 
maie s'en fépara d'abord Se fe raflèmbla 
à la furface du fluide^ ou elle forma une 
peau allez épaifiè ; cette huile féparée de 
Tacide étoit noire & épaiflè. L'efprit 
de fel ammoniac aqueux produifit le mê« 
me effet que i'huile de tartre. 

> Ayant enfuite ajouté à de l'acide ma* 
rin chargé d'huile animale reâifiée de 
Dippcl, une plus grande quantité d'hui* 
le* de tartre qu'il n^en falloit pour faturer 
Facid^ il fe forma auflî d'abord une pel- 
licule brune à la furface du fluide; cettf 
pellicule provenoit de l'fauiie féparée de 
Tacide; mais ce mélange ne devint pas 
tranfparent^ . U avôit une couleur javne^ 

& 
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ic étoh, entiéreinent c^aqm; au bout de 
quelque temps Thûtle qui s'étote Cépaxiù, 
fù redi£E>ot miine à firoixl, de force 
qu^après avoir abandonné. P acide , elle 
s^unît à Palkali forabondanc, & encci 
avec lui en une véritable combinaufon ùt^ 
vonneuiè. 

Il fuffit de chauffer un peu ce. méluge 
pour £icilicer & accélérer la coxnblnaifoo 
de Taikali fixe végétal avec Thuile ani- 
maU reâsfiée, difibute par Tacide marine 
& féparée enfuite de cet acide. 

Uefprit de ièl ammoniac aqueux ajon^ 
té à laïblution d'huile reâifiée de Dippil^ 
en plus grande quantité qu^il nVtoit né« 
cefTaire pour faturçr Tacide , forma auffi 
avec cette huile un véritable compofé (a<- 
. vonneux. 

' rajoutai de Thuile. de vitriol .à Thui"? 
le animale reâifiée & diflbutc dans Tad^ 
de marin; le mélange écuma très -fort; 
il fe gonfla y perdit fa tranfparence^ & 
il s^en exhala beaucoup de vapeurs bran*» 
cbes^ qui a voient Todeur d'acide marin, 
fit auffi d'acide iùlfureux. En exami•^ 

nant 
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Aiflt plus pardculitfrement ce mélange, je 
trouvai qve les parties huileufes étoieac 
encore parfaitement diflbutes ; mais <|u'ail 
Ueii d'être unies à rapide marin ^ elle» 
étoient unies à Taeide yitriolique avec 1er 
«[uel elles formoientun véritable (avon. 

J'ajoutai de T acide nitreux non fn- 
«lant, mais bien concentré ^ à la folu- 
tion d'huile de Dippel dans Tacide ma- 
rin;, le mélange ne gonfla pas, comme 
par l'addition de Pacide vitriolique con«^ 
centré; mais il fe forma un précipité eii 
petits morceaux noirs.. Ayant examiné ce 
précipité > je trouvai ^ue c'étoit une ma* 
ticre formée par Tunion de Tacide nitrculc 
avec Phuile de Dippel; elle avoir au(fi 
tous les caraâeres d'une véritable réfine) 
ce qui eft ordinaire aux combinaifons de • 
Tacide nitreux avec les huiles eflèntiellef/ 

Enfin je mis dans une cornue dé verre 
une portion d'acide marin chargée d'hui- 
le animale reârfiée; je plaçai cette cor* 
nue dans un bain de fable ; & je procé- 
dai i la diftîUation. Il vint d'abord quel- 
ques gouttes d'acide marin , enfuice quel- 
ques 
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ques gouttes d^haile, qui (virement Vavolt 
pas encore érë exaôemenc combinée avec 
(*^ acide; enfui te il vint de nouveau de 
racide marin pur; lorfque les deux tiers 
de ce que j*avois mis dans la cornue » fu* 
rent pafl<fs^ j'interrompis la diftillation, e^ 
tirant la cornue du fable fort doucement 
pour empêcher qu* elle ne fe Icaflàt pat 
un réfroidiilèment trop prompt» 

Le fluide qui étoit dans le récipient 
avoit une couleur brunâtre: ce n^ étoit 
que de. Tacide marin qui avoit diflbus 
la portion d'huile pafTée dans la diftilla-* 
tion, & qui lui donnoit la couleur brune; 
Rajoutai de Thuile de tartre par défaillant 
ce à Pacide qui avoit paile dans la difliU 
lation, jufqu'à ce qu^il fut bien faturé^ 
& même un peu fuperfacuré d'alkalf; ce 
mélange perdit d^ abord (k tranfparence^ 
& devint jaune &, opaque; par le repos 
i'huile fè fépara, 6c forma une peau qui 
couvroit la furface du fluide. 

Ce qui étoit relié dans la cornue, étoit 
un fluide noir & vifqueux; ce n' étoit 

que 
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que de Tacide marin fort chargé d- huile 
animale de DippcL 

Expimnct IV' 

Je verfai deux onces diacide marin ^ 
fur une demi • once d^huile dé fucdn blan^» 
che, & je laiflài ce mélange en repos au 
ftôîd pendant plufieurs heures; T acide 
devint blanc j & laiteux; il perdit fa 
tranfparence ; T huile paroifloit cepen* 
dant n^ avoir fubi aucun changement; 
elle étoit encore de la même couleur « 
tranfparente^ & limpide. 
^ ^ Je mis ce mélange en digeftion, & je 
le chauffai jufqu^à le faire bouillir; Taci- 
de devint jaune clair ^ & reprit (à tranf- 
parence ; Thuile la perdit & devint noire 
& opaque; elle perdit aufl^ un peu de fa 
limpidité & s'épaiflit. 

Ûacide après avoir e'té filtre' pour \p 
féparer de Thuile, étoit d^une couleur 
jaune reflèmblante à celle d'une folution 
d'or dans Teau régale. 

J'y ajoutai de l'huilé de tartre par dé- 
faillance; elle n'altéra ni la couleur ni 

la 
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là.tranrpare5cede Tacide jufqu'à ce fu'U 
fut enciéremenc faturé; mais ay^okt: 
alors ajouté une plus grande quantité 
d'alkaliy ce mélange devint opaque, & 
perdit (a tran^arence ; il la reprit ipar 
Je repos, & par la précipitation d^<in^ 
portion d* huile que T acide avoit di£* 
(bute, & qui fe précipita en flocoi^ 
bruns. 

Dès les premières gouttes d^huil^ 
de tartre ajoutées à cet acide, il s'en 
fépara une portion d'huile: cette hiiile 
' étoit brune ; elle avoit la confidance de 
la térébehthine, & formoit une peau qui 
CQUvroic la furface du fluide. 

ExpérUnce VIL 

rajoutai deux parties d'acide marin à 
une partie d'éther vitriolique, & je fe* 
couai ce mélange ; il devint laiteux 
comme Iprfqu'on agite enfemble de l'hut- 
te & de reauo Au bout de quelques heu- 
res que ce mélange étoit refté en repos au 
iroid» l'acide marin avoit entièrement & 
.parfâtemenc. diilbus Téther; ce mélange 

éroit 



LITTERAIRE. 0141 

écoit blanc & tranfparetit ^ & avbit une 
odeur très - forte dVther. 

Ty ajoutai de Peau difiillée ; il devint 
un peu louche; mais J'ayant enfùite bien 
fpcoué pour rendre le mélange plus inti- 
me, il reprit cnrie'rcment fa tranfparen- 
ce, & Téthef refta diflbus* 

J^ajoutai à l'acide marin qui avoit 
diflbus de Téther vitrîolique, autant d*al- 
kali fixe en liqueur qu'il en falloir pour 
faturer l'acide; il fc précipita d'abord 
des petits cryftaux de fel ; le mélange fe 
troubla un peu; mais quelques inftants 
après il reprit fà: tranfparence, & Té- 
ther (è fëpara entièrement, & vint na- 
ger à la furface du fiiïide; il ne paroiiToie 
avoir été altéré en aucune manière. 

Expéritnct VÎIL 

Je verfai une once & demie d^elprît de 
fel fur uae demi -once d'huile de circj 
$c ]e laîflai ce mêlaiige en repos pendant 
quelques jours ; Vefprit de fel devint d'un 
jaune foncé & opaque; l'huile garda fa 
couleur, mais elle perdît ^a tranô>arehce. 

Partie m. L En- 
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Enfuite je mis ce mélange en digeilioA 
pendant quinze heures j en l'échauffant 
vers la fin de Popération jufqu^à le faire 
bouillir; F acide prit une couleur brui- 
ne; il étoit tranfparent après avoir été 
filtré; Phuile devint entièrement noire, 
& avoit pris une confiftance approchan- 
te de celle de la cire. J'ajoutai de rhui« 
le de tartre par défaillance à Tacide ; i! 
fe troubla d'abord^ & rçfta trouble pen- 
dant quelque temps; enfuite il redevint 
tran(î>arent, & l'huile qu^il avoit difToute, 
iê précipita en flocons jaunes. 

Il fuit des expériences fur la combi- 
naifon des huiles eflêntielles avec Pacide 
marin que je viens de rapporter; 

j) Que cet acide a une aôîon très- 
marquée fur les huiles eflêntieUes 
en général^ & qu^il les diflbut tou-^ 
tes. Cependant la quantité d'a- 
cide nécefiàire pour difibudre une 
certaine portion d'huile efièntielley 
n'eft pas la niémé pour toutes les 
huiles eflêntielles. Il y en a qui 

fe 
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(ê diffolvent dans une moindre 

s. 

quantité d* acide, & d'atitrcs qui 
en demandent une plus grande 
quantité, 

z^ Que P huile animale reôifîée de 
Dipptl (qu*on peut très - bien ran« 
ger dians la clafle des huiles éflên- 
tielles 9 puifqu^elie en a toutes les 
propriétés^) fe difibut dans Tacide 
marin plus promptement, plus fa- 
cilement, & en plus grande quan» 
tité que toutes les autres huiles 
cflcn tielles, 

3) Que Tacide marin paroît être en 
partie dénaturé par Ùl combinaifon 
avise les huiles, puifque cet acide 
forme avec l'alkali fixe végétd des 
Tels différents de celui que te même 
acide put forme avec le même aU 
kali. Ce phénomène méritêroit 
d*étrè examiné avec la plus grande 
attention; & je crois qu;il donne- 
roit beaucoup dé lumières fur la 
tranfmutation des acides. Selon 
le fyftéme de Tilluttre Stahh l'aci- 
L 2 de 
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de marin ne diiFere de Tacide ni- 
treux que parce que ce dernier ell. 
intimement uni à une portion de 
phlogiftique. Ce favant Cbymifte 
dit même avoir changé Tacide ma- 
rin en acide nitreux ^ en le combi« 
napt avec le phlogiftique. Cette 
expéryi:nce^ dont il a plu à' l'Auteur 
, de fe referver les détails & les ma- 
. nipulationsy jointe à Pobfervation 
que je viens de rapporter fur le 
changement de Tacide marin jpar fk 
combinaifon avec les huiles ^ peut 
faire efpérer, qu'en combinant à 
plufieurs reprifes^ &» peut-être, par 
des procédés particuliers, Tacide ma- 
rin avec les huiles eflèntlelles, on 
parviendroit à le dénaturer enrié- 
rement, & à le changer en acide 
nitreux bien caraâérifé. 
. 4) Que Tacide marin a plus d'afEnité 
avec les fels alkalis fixes & volatils 
qu'avec les huiles; puifque ces fels 
décompofent toutes les folutions 
des huiles eflèndelles dans cet acide» 

J) Q«» 



LITTÉRAIRE. 14$ 

j) Que l'acide marin forme à froid 
une combinaifon iàvonn'eulë avec 
Thuile blanche de fucchi ; mais que 
par la chaleur^ l'union de ces deux 
iubftances devient plu^ intime , Sc^ 
qu'elles fe diilblvent alors parfais 
tement. 

6) Que l'acide piarin épaiiltt> plus ou 
mcHns, touteis les huiles eflèntiel- 
les; foit qu'il les ait déjà diflbutes^ 
& qu'elles en aient été fifparécs 
par les fels alkalis, foit que ces hui- 
, les aient feulement été pendant un 
temps fuffifant en digeftion avec de 
Tacide ntarin« 

y) Que Tacide marin ne difpofe pas, 
comme Tacide nitreuxj les huiles 
eflèndelles à fé combiner plus aifé- 
ment & plus facilement avec les fels 
alkalis ^ à rexcepcîon feulement de 
Thuile animale redifiée de Pippttf 
qui, lorfqu'elle a premièrement été 
difibute dans Padde marin^ fè com« 
bine enfuite fort aifément avec les 
dkalis^ quoique cette huile dahs^ 
L 3 fon 
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fon étzt naturel» paroiile fe refttfer 
à toute union avec les alkalis falind» 
S) Que*racide marin diflout complè- 
tement l'éther TÎtrioKque» fans le 
changer^ niais que Péther peut 
être réparé de Tacide fans altéra* 
tion , par r intermède de V alkali 
fixe végétal. 

Je paflè aux' expériences que j^ai fiâ- 
tes avec Tacide marin & les huiles era- 
pireumatiqués animales & végétales. 

Elles fe trouveront dans le Journal fuivanr. 



ua- 
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URSACIIEN des 6ESUKKNEN Gl« 
SCHMACKS BEY DEN VERSCHIEDE- 
KEN VÔtKERN DA ER GEBXUHET. 

Eine Abhandlung, welche den von der 
KônigL Académie det 'Wiflènfcbaften fur 
das Jahr 1 773 . gefelzten Preis erhaben hât, 
von Herm Herder auf Befehl fier Aca- 
démie herausgegeben : Multa renafcentur 
quœ jam cecidcre. Berlin, bey Chri- 
stian Friedrich Voss 177s* 

Cefl â dire: 

Dissertation qui a remporté le prix 
propolë par la clafTe des Belles -Lettres ds. 
P Académie Royale des Sciences &. Belles- 
Lettres de PruiTe fiir la quefUcm : QudUs 
font les çaufes de la décadence ^ de la Mr- 
ruption du goût. Par Mr. HerDS&« A 
Berlin, chez Voss 177J. 



Il eft des fujets qui fe refufetrt à toute 
difcufiion. Ce font, à notre avis^ lesr 
premiers principes de nos connoiflànces, 
«es notions primitives ^ue nous drpns 
L 4 de 
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de nos fens extérieurs & de notre fens 
intime^ A force de difcuter ces matiè- 
res on les embrouille > parce que les 
efforts qu^on fait pour approfondir nn 
fujet robfcurcifrent quand ils ne peuvent 
pas l'éclaîrcirj &i*on ne peut pas éclair- 
cir les principes dont nous parlons. Pour 
rendre vifîbles les particules qui compo- 
fent la luipiere^ il faudroit une autre; lu-, 
miere encore plus fubtile & plus vire : de 
inême , pour éckircir les premiers prin- 
cipes, de nos connoiflàncès I il faudroit 
des principes encore plus clairs & plus 
évidents; & fî nous avions ces derniers^ 
les premiers ne (èroient pasce qu'ils font^ 
des premiers principes. 

Mais les notions compofées, toutes 
celles <}ui réfultent de la combinaifbn des 
notions primitives^ doivent écre' difcutées 
fofgneufement. A la vérité ceux qui fe 
livrent à leur imagination, qui veulent 
raffiner fur- tout, & qui par conféquent 
voient tout fous^'un faux jour, fe repré- 
fentelit le même objet fous des points de 
vue 'différents, & prêtent le flanc aux 

pyf- 
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pyrrfaoniens très -attentifs 1^ profiter des 
Tattiatibns des dogmatiques. Ce n*eft 
pas que les partiiân^ du doute utâyerfel 
puiflètit fe prévaloir 4e ces variations au 
point de renvetfèr la vérité. Sans éprou- 
ver la moindre fecoufle, elle voit tomber 
les opinions qu'on voudroit mettre à fa 
place. 

Jp/h manens immota, caderUiafidera 
cèrnii, dit Manilc de l'étoile polaire. 
Mais ceux des philofQphes qui font pro- 
feflion de tput ignorer^ emploient habt* 
lement les variations de ceux qui préten- 
dent fàvoir quelque chofe, pour relever 
la foibleflè de leurs antagonifies. Ce 
n'eft pas un mal : peu à peu les dogmati- 
ques deviennent plus réferyés dans leurs 
décifîons, & fe rapprochent de> cette fim« 
plicité qui efl le caraâere du vrai. 

Au nombre des idées qu'il convient 
d'examiner, on doit ranger le goût^ cet- 
te faculté qui eft afFeâée par la beauté 
des ouvrages de Tart & de la nature | & 
qui en eft le juge; Ce n'eft pas un pur 
fentiment; ce n'efl pas une notion vague 

L s ; & 
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fit confufe. Ce mot défigne la caufe d^n 
effet connu & bien déterminé* Dire que 
les raisonnements employés pour expli- 
quer le goût fe reHèntent de la confufion 
qui règne dans fon idéier^ c^eft avouer 
qu^on n^a pas lu, ou qu'on n'a pas enteo- 
liu ce qu'ont écrit fur ce fujet Monttf- 
fuicUf Formty^ le Père Andri^ Burièf 
Suider f de Cai, Scp iàns doute^ d'au- 
tres auteurs que nous ne nous rappelions 
pas. Si donc l'Académie Royale des 
Sciences & Belles-Lettres de PrufTe avoir 
demandé qu'on expliquât lé mot goût, 
qu'on fit ranalyfe de l'idée compofée qm 
y efl: attachée, le leâeur pourroit lui re- 
procher d'avoir propofô une queftion dé- 
jà réfolue; mais on auroit tort de dire 
qu'elle auroit du prévoir l'inutilité des 
tentatives qu'on ferpit i cet égard. Cel- 
les qu'on avoit déjà faites, n'ont été rien 
moins que vaines; & quand elles l'au- 
jroient été, on n'en pourroit pas^ inférer 
que de nouveaux efforts feroient égale* 
ment infruâueux. 

Mais 
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Mais rAcàdémie, £ms doute contcAte 
des analyiès qu'on nous a données du 
goût 9 & qui le prâêntent toutes (bus un 
même point de vue^ s'efl* bornée à de- 
mander qutUts font Its caufts de la di^ 
cadcnct du gcûi chei les difféntas pcur 
pies (*); 2>«n avertiflant qu'il s'agiflbit 
x»de bien oUèrver la divetfité de ces eau* 
j^feSy & celle de leur inflvence dans Jet 
sodifférents fiedes oh le goût a dég^ 

Quand même la notion du goût (èroit 
confufe^ TAcadémie auroit pu, fansmé» 
ricer aucun reproche, propofèr la que£* 
tion qu'elle a propofée. Blâmeroit-on 
avec raifen une Société économique qui 
demanderoit quelles font les caulès qui 
ont prelque anéanti la fertilité de laSi«. 
die (k de FJËgypte, autrefois les greniers 
de Rome? Cependant Pidée de végéta- 
L 6 tiôû 

O Voyet les nouveaux Mémoires àe TAcadémie 
Royale des Sciences & Bellés-Iecues poiur Tâii- 
née 17739 pag. 11. de l'Hiftoirc. 

C^ Dus le même cadcoic. 
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tion eft très-confnre; & la queftion (e 
féduiroic à chercher les caufes de la dé^ 
cadence de la végëcaâon en Sicile & ea 
Egypte. 

U eft inanifefte que TAcad^mie de-* 
mandoit . 

1 9. Un détail railbnné des difiérentet 
canfes de ta décadence du goût. 

1®. LMv^lnation. des efFets de chacu«* 
ne de ces caufes« 

3^. ^application de ces^ deux points 
aux différents peuples chez lesquels le 
gotk a fleuri & dégénéré. 

Elle a donc bien exprefianent dit de 
4|uelle décadence & de quelle ^orntprîon' 
de goût elle emendoit parli^r; c*eft de 
^altération quelconque du< goût^ relati— 
Tement à diVerfes époques Se à diffei^entr 
lieux. On peut légitim^tnent préfâmer 
qu^elle y comprenoit le.9 circonAanceS' àc«^ 
tuélles; &, fi réellement elle a donné 
cette étendue à far quefiiotij elle n'a point 
fuppofé ce qu'elle auroîtdû préalablement 
établir. Oii l'on tombe d'accord que 
nos poètes I nos orateurs^ nos fculpteurs 

n'ont ■ 
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n*dnt pas autant de goût qne les Homère^ 
les Virgih, ks Pindarc, les Horace^ 
les Ûimofihentj les Chéronj les PhU' 
étiasy rfkwïj tnétee haïdmient, que les 
grands hommes ^ui^ont konoré le iîecle 
des Midicis & celui de Louis XIV; ou 
l'on foutient que les modernes égalent les 
anckns. Oaita le premier cas on avoue 
que nérus n'avons pas autant de goût 
qu'en avoîent les Grecs, les Romains^ âc 
lïôs ancêtres; c'ell à dire, que le goût a 
déchu chez nous. . Dans* le fécond cas^ 
la proportion même qu'on fbutiendroit^ 
prouTérok combien nous manquons de 
goèt.- 'On en poutrok donner des preu* 
Yes^ '0AvaitYquariteS'; mais tes LeAeurs 
judicieux n^en ont pas befoin , & les au- 
tres n'en fêntiroient pas la force. En- 
fin , fi la conferratkm dû goût le plus 
ptr parmi nous était aiàffi certaine, qu'à 
notreavis, l'eft (z détatiencç, l'Acadé- 
mie auroit exclu !es circonllances aâuel- 
les, puifque fa queftion n'embraflè que 
Us différents fitcUs.oh te goût a dégé-^ 
néri. Ces préliminaires nous ont paru 
L 7 né- 
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fiéc^ilâires, on du moins convenables^ 
ftvanc d^en venir au difcours que nous 
avons annoncé. 

Ce difcours couronné par i'Acadàme 
eft de Mn Hcrdeff concilier du con- 
fiftoire à Buckebourg; Auteur qui avoir 
déjà remporté le prix deftiné à celui qui 
donneroit Texplication la plus fatss&i* 
fante de la formation du langage & de 
Torique des langues. 
. L'ufage n'étant pas dans cette Acadé- 
mie de lire la pièce couronnée, il n'eft 
pas rare que, pour fàtisfiûre la jufte curio- 
ficé des afliflants, un Académicien life le 
jour de FAflemblée publique dans, laquel- 
le on adjuge un prix, le précis de la pie- 
ce qui Ta. remporté, & qui nVft pas en- 
core imprimée* Mr. Û^tgutlin trouva 
bon de fè conformer à cet uiàge pour la 
pièce dont il s'agit, & même d'acquieC- 
cer aux fouhaits du Libraire en livrant 
fon précis ï Timpreflion. Le but de Mr. 
Weffitlin étant de faire connoitre le fort 
& le foible du difcours dont il s'agîfibit, 
il ne s'efl pas écarté du fiyle de Mr. Her* 

dtr 
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. diff qui nVft pas toujours conforme au 
bon goût* 

Voyons fi P^uteur a répondu i la 
queftion propolée. Nous nous (èrvirons 
. fouvent des termes du préds, & noi^ les 
diftinguerons par des guillemets à Pordt- 
naire. Commençons par ranalyfe & la 
définîrion du goût. 

Le goût eft le reTultat du génie, de 
^intelligence^ dcdelaraifon, accompa- 
gné du (èntiment; c^efl une fiiculté qui^ 
par le fèntiment exquis du beau | décou- 
vre ou met dans Pexerdce des autres fa- 
cultés^ Tordre 9 rbarmonie, & les pro- 
portions convenables. 

i>Le génie eft Pailèmblage des facultâ 
D& des fbcces de Tefprit^ entant que par 
»leur intenfité elles font propres à pro- 
i>duire le plus grand & le plus prompt ef- 
^fet.... U doit précéder le goût^ ou 
]»rart de Soumettre Texercice & Pufage 
2>de ces forces aux règles des plus beUes 
9»proportions.... 

i>Si le goût doit fon exiflence au gé« 
^nie,*.., le génie n^eft'pas moins rede» 

»vablt 
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^▼able au goût par le foin qae prend cd« 
>)lui - ci de limer les produâions de TeC- 
>,prit brut. • • . On voit le dé&ut de leur 
»influence réciproque dans les produt- 
„tîons foibles & monotones de ces hom* 
2>mes de goât dont Tame n^eft pas échauf* 
»fée pair la chaleur du génie. ^ D'un 
autre côté^ les hommes de génie font 
fujets à fe laiflèr ^^entrainer par I^ fougue 
»& Timpétuofîté de leurs idées ^ fans (è 
^mettre en peine des agréments de la 
i>diâion & du goût.» On voit donc 
»que le goût n'eft que Tufàge réglé & 
,,méthodique des forces du génie*... ^ & 
»le raviflèment du goût eft Touvragé de 
jfrPintellîgence & de la raifbn.,) 

»A quoi faut-il attribuer les étonnants 
]>(uccès du drame des Grecs?..* Au gé-« 
j^nie accompagné de lumières « de fènti- 
^^ment^ . & de raifon. Le goûr^ entant 
^qu'il eft le ré&thé & le produit de ces 
»fecultés , mît k ces ouvrages immortels 
»le fceau invariable du beau. „ 

Aînfi, en dernière analyfe, le goût 
cû, félon notre Auteur ^ un compofé de 

fen- 
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fentimene & de connoifiances* Selon 
Mr. jBuritc (*), c^eft un compofé de fen- 
fibilicé & de jugement. Ecoutons Mrs. 
Sul^r & Formey. »Le goût,« dit le 
premier]^ „eft la faculté' de fendr le beau. « • 
^\\ ne fe montré dans toute fa perfeâion 
»qué lorfqu'il eft accompagné d'un génie 
2>pénétranty d'un efprit délicat, & de 
j^fentiments élevés. • • • Le goût ne (ert 
2>de rien^ s^il n'eft accompagné d'efpric 
ific de génie..*. Le goût^ pris dans 
xitoute fon étendue, a pour fondement 
x>une fenfibilité déli.cate de toutes les fi- 
jobres de l'ame; ou, pour parler^ fans fi« 
»gure, cette ftnfihilité à laquelle contri' 
jijbûe chaque faculté de tame, foit qu^eU 
yyle appartienne à t entendement, ou à 
j^Ptmagination , vu au cœur (**)• Le 

goût, 

p) Diflèrtacîon fur le godt, i la tire ies Kecficr- 
ches philofophiques fer t'ortgine des idées ^ue 
nous avons du beau 8c du fublime. 

, (**) Diâionnaire des Beaux - Arts , article GpÛt, 
Voyez Ye Volume VIJL de ce Journal, pag. 113 
fr Ailvantes. 
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»goâe,^ £t le {econd, ^t& en gén&al, h 
j^connoiflance des' beautés quelconqires 
j^qui font répandues dans les ouvrages de 
x>la nature & de l'art, entant que cette 
^connoijfance efi accompagnée de fetui* 
^mtnt...* Uentrepriiè de fèparer les 
ydeux principes conftituants du goût, la 
j^onnoiffance & U /intiment j eft vaine 
3ï,& impoffible (*). » 

Suivant Mr. de Cat, 2>la perception 
})du beau excitera nous un ièntiment dii^ 
pférent de tout autre (**).» : Voilà la 
feufîbilité. »I1 y a , (bit dans les objets 
x>mêmes, foit dans les circônftaiices qui 
jiyles accompagnent, quelque cho(è qui les 
jiVenà beaux ou laids (***) ; « & pour Tap- 
percevoir il faut des lumières. 

Ces 

(0) Mémoires d« VAcêdimie Royiffe étt Sciences 
8t Bdles- Lettres de Pru/Te, pour Tannée 17^0^ 
pag. 289 & 300. 

C*) Mémoires de l'Académie Royale dct Sciencts 
fr Belles > Lettres de PruiTe, posf Paanéc 1767» 

pag' 444- 
(*^) Zbid. pag. 445. 
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* Cçs citations fotit plus qne (ûffi(àntes 
pour juflifier les trois alTertions que nous 
avons avancées au commencement de cet 
extrait; que le goût n*eft pas un pur fen« 
timent; que fa notion n'eft.ni vague ni 
confu(è| & que de grands philofophes 
s^accordent dans l'analy/e qu^sls en font. 
Il efl temps.de paflèr aux caufes de la dé- 
cadence du goût. 

Les faits «nous apprennent que les cau- 
yX^s qui ont fait baiilèc le génie, Tintel- 
.»ligence, & les fentiments, concourent 
»à la décadence du goût.» H déchoie 
jidans un fiecle oJi le concours des fentî- 
»mentSy des mœurs, & des ufageso ne 
favorife »en aucune manière j[es progrès 
p6c fa perfeâion.» H »ne fe maintient 
*3>que lorfqu'il eft fondé fur Pintérét de la 
j^nation^ fur fes befoins. Se fur le ton 
bCaraâérifUque de fes mœurs. » 

Xa corruption des mœurs énerve Pâme, 
la jette dans rengourdiflèmenti obfcur* 
citT entendement, afFoiblit le génie, 
étouffe ou pervertit le fentiment. Ainfi, 
Jla corruption du goût eft tpujours pro* 

»por. 
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i^raâere; le penchant qui les entralnoif 
^ao plaifir; leurs manières aifees & dé-' 
»centes; le beau feu qui animoic leur * 
Dconverfation; la gaieté de leurs jeux & ^ 
i»de leurs diverdâements; Pamour de la 
i>magnificence dans les cérémonies & ^ 
i>dans les édifices publics^ la délicateflè 
i>de leurs notions fur -tout ce quiconcer- 
;^noit Pbonneur & la gloire . . . ^ concou- ^ 
^roient à entretenir la chaleur du génie 
2>des Grecs I qui enfanta des che6- d'œu- ' 
^vre, parce que ce peuple ftiivoit les 
i>meiileures maximes de IVducation tant 
i^publique que particulière, p La beauté 
du pays I la douceur du climat ^ lacon-' 
fiitucion des états libres de la Grèce » oii * 
il falloit être éloquent pour sVlever, les - 
fujets intércflants pour la nation que les 
orateurs & les poëces avoient k lui pré« 
fenter^ les occafions fréquentes de iè 
montrer iSc 4'écre applaudi ^ les avanta^ 
ges de la figure & de la phyfionomie» 
tout contribuoit à former & à conferver 
ce bon goût qui <^ fleuri chez eux pen- 
dant fi long- temps. 
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»De tout ce que nous venons ^e dire» 
»on peat tirer cette conclufion claire & 
j^évidente^ que le goût des Grecs a été 
iitellement propre à cette nationj qu^on 
]idoît le confidérer comme le réfiiltat de 
2ifon caraâere public» & TeiFet du genre 
»de vie» du gouvernement» & du local. 
i»Tant que* la combinaîfbn des caufes pu- 
obliques & nationales du goût des Grecs 
i>tui donna de Tautorité & de Tefficace» 
iidè la force & de la vigueur» il produifît 
j^une infinité de beaux ouvrages» & de ^ 
j^cheft-d'œuvre de l'art. Mais avec l*exi- 
i^tinâion de la liberté & de la confticu* 
2>tion» des fentiments 6c des mœurs» le 
3^oût» qui en avoit été le plus bel eâêt» 
i^Mvanouit pour quelque temps» reparut 
»de nouveau» & fe perdit à la fin.» Voi- 
là les caufes^ de la décadence du goût 
chez les Grecs. 

Fbur déterminer P influence de cha- 
que çauTe en particulier;, T Auteur com^ 
pare les drconftances oh (e font trou-* 
yés les poètes» les orateurs» & les ar- 
tiftes des différents temps* Ceft un 

d^ 



» 
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détail où nous ne pourons pas le fui- 
vrc. 

I.e goût des Romains ne tin^ ,ipas im* 
2)médiatenient au caraâere & aux ufages 
4e la nation. Les Romains s'aggrandi- 
^rent dans un temps ob ils n^avoient au* 
3»cune idée du goût.» Oh le regardoit k 
Rome comme étranger à Tint^rét de la 
nation. ^^Dèftitué de la finefle des orga« 
j^nes & du taâ qui caraâérifoit les Grecs^ 
,)le Romain ne fe piqua jamais d^avoir ua 
»goût délicat, ni d'être connoifleur né 
3»& formé par la nature. „ Peu à peu le 
patriotifme fit place à l'intérêt particu- 
lier , & réioqùence perdit fa vigueur: 
Auguftt & Mécène ceflerent d'exifter; 
le goût de la poéfie »s'abatardit, ce qui 
„ne feroit jamais arrivé, files Romains 
»sY fuâènt attachés indépendamment de 
,,toute confidJration extérieure. . • L'his- 
3»toire^' obligée He plier fous le fer des 
^tyrans , fut réduite à déguîfer la vérité, 
j,ou à garder le filence, . . » L'éducation 
})étoit confiée aux efclaves; l'adulateur 
i^travffliilbit \qs faits ; le foin du bien 

„pu- 
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j^public éroit abandonné auxfantaiHes du 
2,tyran| & aux caprices de fon favori. >, 
Quelques Empereurs fàvoriferenc la cul- . 
ture des lettres; maïs le goût n*y gagna 
rien »parce que rien nt peut jamais être 
2)produit fàhs le concours ^cs caufes in- 
ji>ternes & externes, ou des fentiments 
»& du local. Or les fendments, auffi 
„bien que le local» répugnoient alors à 
Ja produâion du goût^ qui préruppofe 
„reiitliouBafme de la liberté, du patrio- 
ntiime, de la décence, & de la vertu 
,iqui manquoit alors aux Romains. ^ Les 
efforts de plufîeuts hommes de géhi^pour 
atteindre au beau furent vains ^parçe 
j^qu'ils vivoient daos un fîecle oh le coii- 
})Cours des fentitnents, des moeurs, & 
i}des ufages ne favorifoit en aucune ma-, 
^niere les progrès & la perfeâion da 
agoût..-.» 

]»Le génie rendit là langue Italien- 
»ne propre à la poéfie & à la profe. . • . 
j,Le retour du goût fut F effet des 
«temps.... antérieurs au feizieme fie- 
ncle.' Ce furent le Dantc^ Boeca* ^ 

Partie lil M y^Ct. 
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f^Ci {^), CimabuCf & GiQtto qui applâ-r 
,>nirent les routes. A confîdérer les cho« 
>)fes de près y il faut dire que le goût n'a 
i>jamais été tout à fait banni de T Italie. 
^Défiguré & abâtardi par mille traits de 
)»la barbarie du fîeclei il conferva de 
>tbeaux reftes de Ton caraâere original .'n 
mais il reprit Ton éclat lorfque les Midi* 
cis lui tendirent leur main bienfaifante. 

Pour ne pas s'écarter du bon goût, 
les Italiens s'attachèrent à imiter les an- 
ciens; mais rimitation & le defir d'ob- 
tenir des récpmpenfes ne produifent par 
d'auffi «grande effets que la confiitudon^ 

les 

(^) Mf. WigueUn a trVs-bien fair rfe dire ie JOattte . 
avec Tarricle, èc Hoccmee fans «rricle, parce que 
f'tft'!*ufage chez nous; mais cet ufa^ eft con- 
trai m ^ celui des Italiens , ^ui ne mettent Tac- 
ùt\t que devanr les noms de famille. Dante 
tû le nom de baptême de ce père de la poéfie 
Italienne; Bpccaet eu lé nom de famille de ce 
maître de la profc. Les Italieiic difent donc 
Danu fans article « & il Boecaecio avec un ar- 
ticle, comme, pour nommer le mime artiâc, 
ûs difent Michel - jéngelo Ar il Buonarroti. 

, Xou dm JoumaliJIe, 
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les fentifnents & les^mœurs.^ »Le g^nie. 
nfîn^ curieux 9 & réfléchi de la nation^ 
»eft encore le dépoficaire des germes du 
>)goûc , dont les notions épurées ne pro- 
i)dui(ent pas tous les efièts auxquels elles 
^font deftinées, parce quVUes font em- 
>)birra(rée5 d^une foule de notions étran- 
),geres » & que les fentiments du beau 
' i»ne font pas afièz favorifës par la con- 
^ftitution^ les mœurs, & le local „ 
Mais> »à force d^iniiter, de popier, & 
>,dérepréfenter les idées des anciens fous 
»ime infinité de faces différentes , les Ica* 
i)iiens devinrent les maîtres de toutes les 

^^nations Européennes » 

^Lafi^cceflion des événements amena 
^encore une époque <]u goût fous le re« 
»gne de Louis XIV; & Ton peut y ap- 
),pliquer ce qu'on a dit des circonftances 
^qui atnenerent celle des Médicis. Des 
])génies| qui ne prétendoient à aucune ré- 
»compenfe de la cour, préparèrent la ré- 
,,volution du goût François. ... Le pu« 
sblic ayant goûté, divers ouvrages d'agré* 
}>mçnt qui parurent dans ce beau fiecle. 
Mi «la 
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yla renommée réveilla le goût de Louis, 
i><}ui.les fceliâ defon approbation, après 
>,que le génie de quelques grands hom» 
j^mes Peut mis en état d'agir. La Ian« 
„»gue enrichie de mille expreflions & de 
2>mille tours y s^embeilit. . • • Les divers 
^genres de ftyle prirent Pempreint^ de la 
Indécence y de la dignité , de réclat, 2c 
»de Paâivké du règne de Louis. Chà- < 
2>cun s^attachant à imiter dans fa fphere 
s>ce qui pouvoit être de fon reflbrt> le 
^goût fe répandit univerlèllement» „ 

Mais ce goûtj, tendant ,)plutôt à po* 
y}it les mœur^y & à les rendre plus fo» 
^clableSy qu^à embraflèr tous les intérêts 
)»de la natioiî, .Se à porter les fèntimencs 
3»au plus baut degré d'élévation & de. 
>/orce» Ton époque fut auili peu fiable 
,»que le ton de la cour qui l'avoit auto» 
^rifé. Le public qui varie dans tout ce 
»qui fe rapporte à Pagrément & au goûtp 
x,ne fît aucune difficulté d'approuver ceux 
^quî, pour s'ouvrir une nouvelle route^ 
»corrom^ent le langage par des antitbe- 
n(es & des pointes. » 

Noms 
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Nous avons donné un extrait fidèle de 
Ja pièce de Mr. Herdcr: fiins .adopter 
toutes ks idées y nous ne les trouvons 
pas fort fingulieres. Nous avons copié 
fes expreffions autant que nous Pavons 
pu, pour mettre le Leâeur en état de 
juger fi le ftyle de cet Auteur eft àuffi 
fingulier & aufli inintelligible qu^il Ta 
paru à quelques écrivains, & fi la pièce 
couronnée contient une réponfe fatisfaî- 
fante à la 4em2nde de TAcadémie. Nouf 
avons employé les termes du précis pour 
faire voir que nous n*àvons pas fait dire 
à Mr. Herder ce qu^il n*a pas dit; âc 
nous avons trouvé cette précaution d^au- 
tant plus néceflàire que nous avons cri 
devoir changer l'ordre dé cette pièce, ' 
puifque celui qu'a fuivi l'Auteur, n'a pas 
mis fès penfées dans un jour afièz vif pour 
les faire comprendre à tout le monde; Se 
il y a des 'perfqnnef qui fe hâtent de ju- 
ger les ouvrages qu'ils n'ont pas enten*' 

I. 

'4'.Ji'. ' ' y '. '. . .' iii^ r 

M 3 Hififi. 
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HATIQUE COWTEKA»T LES ivi- 
KEMEKTS ÛS PLUS REMARQUA- 
BLES DEPUIS LE PARTAGE DE L'EM- 

PIRE JUSQU'A Pépin le bref. Par 
Mr. Weguelin, ProfefTeur d'Hiftoîre à 
PAcadémie Royale des Gentilsborcme^. 
Tomel. \ Berlin, chez G. h Decker, 
" Jinprimeur duRoi. 177^. in 410 & in 8vo. 
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Dans un des Volumes de ce Journal (^) 
nous àvojîs rapporté yAverùJft^ 
ment fur la puhlicailon de VHifioirc 
Vniverfelle & Diplomatique de Mr. We- 
guelin, de F, Académie Royale desScien-^ 
ces fir Belles - Lettres de Berlin, te 
premieir Tomei qui fert d^Incrdduâion ^ 

cet- 

« V0Î.XIV. p«g. 33^ "^ ^ ■ 
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cette importante Hiftoire, vient de pa- 
rôitr^y & nous nou$ empreilbns d^en 
rendre compte. 

UÂuceur. de1)ute par les diificultiés 
qui fe ptféfentent à quiconque entreprend 
d^écrire rHiftoire du moyen âge. Ces 
dîfficulte's naîflènt i^. du peu de ré- 
flexion & d'intelligence des Écrivains de 
cet âge: z^. de la monotonie des évé- 
nements, qui confident pour la plupart 
en des révolutions à peu près femblables : 
3^, de la manière feche, ruperficielle^ & 
guindée^ & des préjugés fans nombre dç( 
Moines, qui, durant cet âge, ont étéUî 
feuls Hiftoriens. Après ce préambule» 
& après avoir protefté que le but direâ 
de cette Hiftoire ^eft de rapporter Por- 
2>dre hiftorique des événements, & l'ordre 
^politique de leurs càufes, à la continuité 
B& à la généralité des impredions mora^ 
^les,^ TAuteur entre en matière. 

Ufmpire Romain, qui^ depuis Textinc*- 

tioit de la famille àtsArUoninsp étôit de* 

venu le partage de ceux qui pouvoient 

Tacheter des légions, fut perpétuellement 

M 4 agité 
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agité par des ^ùtrres civiles & étraiigt- 
res; & ces guerres s^aecrurent, lôrfque 
PËmpire fut partagé en deux par 7^^o« 
doft le Grand. La nécefEtë d^augmen- 
ter 1^ forcée militaires , & la molleflè 
«il Croient tombée les Romains^ obiîg*-' 
rent \ts Empereurs k areir recours aux 
troupes étrangères. Bientôt les armées 
de r£mpire en furent remplies; & les 
charges les plus importantes, dans leniili- 
taire & dans le politique^ furent confiéçs 
à des Barbares. Les Barbares fè fouvin- 
rent que leurs ancêtres avoient été confi* 
dérés par. tes Romains comme des mifé« 
rables éfclaves, & fe rangèrent d'un pa* 
reil mépris par une hauteur infupporta* 
ble> qui d^abord révolta les Romains » & 
enfuite les humilia en leur faiiànt fentir 
Timpuiflànce oU ili fe trouvoient de (b* 
couer un joug fî honteux. Delà vint 
cçtte dîfcorde qui régna dans toutes les 
parties du gouvernement ^ difcorde que 
la diverfité de religion , & la haine que 
cette diverfité fit naître, augmenta infini- 
snent. Judicieux détail de ces inconvé- 
nients ; 
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aients; taMeau fidèle & animé de Tad* 
mtRÎftrarion de la juftice, de la puiflânte 
. énorme des Préfets du Prétoire , & de 
Tabus criant qu^iis en iirent, comme auffi 
des impôts pubUcs, de la manière dure 
il infenfée de les lever > & d'autres uik- 
ges très » ruineux pour les peuples ^ qui, 
accablés par un fi mauvais gouvernement^ 
ne furent pas en état de s'oppoièr aux 
nations qui détruifîrent l'Empire, ou mê- 
hie ne voulurent pas s^ oppofer. Nous 
renvoyons pour ces articles à l'ouvrage 
même: comme dans V Jiytrtijftmtnt p 
dont nous avons parlé, nous avons rap- 
porté quelques morceaux de cet examen 
intéreflànty nous n'ofbns nous y arrételr, 
quelque envie que nous en ayons. 

Nous ferons la même chofe par rap- 
port aux caufes extérieures d^ la ruine de 
TEmpire d'Occident y parce qu'elles font 
fort connues; l'Auteur les préfente dans 
un nouveau jour, & les fuit pas à pas, 
quoique avec rapidité. 

C'étoit'ici le lieu de peitfdre les na- 
tions Barbares qui détruifirent l'Empirci 
' M $ ^n 
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M relevant leur caraâere, leurs mœurs, 
& leurs exploits. ÎAx..JFcga€lin n^apas 

• oublié cette tâche , d^autant plus qu^un 

'. pareil examen conduit à la comioiffimce 
des loix^ des uiliges^^^ d|e la cooâitu- 
tion que ces cooquâraots jntrodutfirent 

, en Europe. Il n^eft pas poflible de faire 
un extrait {atisfai(ant 4e ce détail, parce 

«:qu^il eft tout tiré M la métapbyfique. de 
Feiprît humain lorlqu'il eft, pour ainfi 
dire, en friche chez un peuple i^ruc & 
féroce, qui iCz ni be/pins ni defirs, & à 
qui on prélènte tout i coup F appas £4^ 
duâeur de la puîâànce & des ricbefiès. 
Les principales parmi ces nations bru- 

' tes qui partagèrent les dépouilles de l'Em- 
pire Aomain^ furent , les Héndes qui 
anéantirent TEmpire en Italie; les Ofiro* 
goths qui iiiccéderent en Italie aux Ué- 
rules; les Vifigoths qui s'étendirent dans 
la Gaule Narbonnoife & en Ëfpagne; les 
Francs qui fournirent les Gaules & la 
Germanie; les Bourguignons qui con- 
coururent* avec les Francs à chaiTer \t^ 
Romains de toutes les Gaules; les Lonk^ 

• bards 
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hards qd^ après aroir envahi des por«~ 
tions de la Pannonie, arrachèrent P Ita- 
lie aux Grecs qui venoient à peine de la 
conquérir fur les Oftrogoths; les Anglo^ 
Saxons, devenus maîtres de la Grande- 
Bretagne; les Hims fléaux de TOrient 6c 
et rOcddent fous Aiiila, & établis dans 
les Pannonies; enfin les Slaves, \esAva* 
ns, les Bulgares & les Hongrois, dont 
rUlyrie, les Pannonies^ la Dace, & d'air« 
très portions des deux Empires furent le 
partage. UHîftoire des conquêtes de 
ces nations, de leurs révolutions, & de 
leurs revers, occupe une partie de cette 
Introduâion, depuis la page 3 8 jufqu^à 
h page iz6» Nous n'en donnerons pas 
Pextrât, premièrement parce que elle 
roule fur des fiiits aflèz connus; féconde* 
ment parce que il nous faudroit copier 
FAuteur, qui les narre d'une manière fî 
précise & fi rapide, & qui lie fi bien tous 
les faits, qu'il eft impoffible de Pabréger, 
L'Auteur ne fe contente pas d' être 
Hiftorien: il examine les faits, il Içs pré« 
fente dans leur véritable jour; & ne Ce 
M 6 bor- 
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bornant pas aux caufes extérienres &im- 
jnédiaces qui les ont produits, il en cher- 
che & découvre les caulès intérieures, 
qui feroient cachées à des yeux moins 
pénétrants que les fiens* Ces cauiès con-. 
fiftent dans les vertus ou les vices des 
Princes & des peuples, dans leur confti- 
tution & dans leurs rapports, comme 
auffi dans plufieurs événements éloignés^ 
qui amenèrent peu à peu chaque nation 
au comble de là puiilàncej ou à fa ruine. 

Pour donner à nos Leâeurs une idée 
du travail de Mr. IVtguelin dans ce gen« 
ttf il fufiira de rapporter quelques-unes 
de fès. réflexions fur la chute de différents 
peuples. • 

Les Hérules n^avoient pas eu de la 
peine à faire tomber la tête de ce vafle 
coloflè, déjà ébranlé & chancelant. Odoà^ 
cre, homme hardi & heureux, conquit 
ritalie fur un' Empereur enfant^ & un 
Patrice foible & déceM Mais avec la 
même facilité qu^il fit cette importante 
conquête^ il la perdit, & il de voit la 
ferdre. ]>Ce Prince^ dit TAuceur (p«4x) 
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^en effet nVtoîc originairement qu^un 
i^homme de fortune que diver&s nadont 
)>a7oient choifi pour leur chef milit^- 
jD^e C)f oaais fans vouloir fè fbumettre 
3»à fes ordres abfolus. Odoacre étoh Roi 
x>d^Italie> & fdn autorité royale s'éten* 
}idoit fur les Italiens qui avoient été a£- 
Dfqjettis par toutes les nations qu^il avoic 
^réunies. N'ayant aucune autorité hé- 
2>rédi taire fur des peuples Kbi:eS| qui ne 
»lui étoient attachés que par les liens ée 
^l'eftime & de la reconnoiflànce , il de- 
i>voit aufli les* regarder fur le pied de 
sopromoteurs de fa fortune* Une auto- 
»rité qui n'eft point fçndée fur la puîflàn- 
j»cè & fur le droit, mais qui s^appuie feu- 
Dlement fur l'opiiûon & les (entiments, 
«n'a d'autre eiEcace que celle que Im 
-^préte une combinaifon de cinconâances 
»où la réciprocité du ibcours doit avoir 
M 7 ï)lieu* 

(*) Sou^ le nom d*Hcniles , Oéùacre fè fit fuirie 
à la. conquête d'Italie pu Us Herules propres» 
par les Turcilinges^ par lei Kugiens^ £r par les 
Sirclles. 

Jfott du JvumûUfit. 
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yliea. Après ce temps de cnftf il n^ 
»a plus de frein qui puUie retenir des 
ifthommes fibres & féroces: de (brte que 
2>fi Odoacre n'avoit pas été attaqué par 
nie Roi des Oftrogoths^ T empire des 
DHéniles fe ièroit probablement éteint 
2^vec le conquérant de ritalie.|> 

A propos de la deftmâion de TEmpi- 
re des Ofirogoths^ Mr. WegucUn fait 
les réflexions fui vantes ( p* 5 3- ) ^^ 
npriocipalès caufès de la deftruâion de 
ii€et et» furent le gouvernement eleâif^ 
2>& Pimpoififailité de s^atucher entiére- 
,»meiit les natiÊ , i Caufè de la diverfité 
i>dé religion^ de moeurs , d^ufàges, & 
^de privilèges.* Un état environné d'en- 
j»nemis puiflants & accrédités^ ne peut 
^fe maintenir qu'en reflèrrant les liens de 
^^la nation, ou en Puniflànt intimement 
lyavec le cfae£ Car le gouvernement élec* 
39tif préfuppolè toujours un pouvoir pré- 
yicaire dans celui qui eft élu , & un pou- 
rvoir r^l dans ceux qui Pélifènt, ce qui 
tiOiet de la difiordantë dans F état, & 
^afibiblit les Jiens publics* Si la fuccefr 

i)fion 
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jifion avoit continué dans les defcendancs 
»du grand ThéodùHCy il efl fore proba- 
»bla que la maîfoQ des Amales> à laquel- 
jote les Goths portoient un profond re- 
«fped, eût conièrvé en entier Feiprit du 
agouvernement de Theodoric, Cette 
j^unicé de deiièins & de vues étoit d'au- 
«tant pluf néçeflàîrii, qu'il y avoit moins 
.„d'ttnifbrmité entre le peuple conquérant 
^i>& le peuple conquis. A moins de trai« 
i>,ter les natifs avec une douceur infinie^ 
»on ne pouvoir compter fur eux. Le 
i>fort de la guerre tomboit donc unk{ue- 
.s>tQent iur les Goths, qui^ obligés de 
.iidéfendfe un gratui p^ys^ tant contre les 
i^Grecs que contre les Regoicofes, étoiene 
j^dans le cas d'une armée, laquelle^ ayant à 
joCouvrir de vaftes provinces^ eft obligée 
x>de partager ks forces^ & dont il ell 
i^aifë d'enlever fiicceffivement lés quar* 
]»tiers. Ces vices^ inhérants au gouver** 
' 2>nement des Ollirogoths^ & qui ne pou- 
^voient être corrigés que par une valeur 
J9& une vertu foutenues, dévoient enfin 
]»produire Tanéanti&ment de cet état, 

»pouc 
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^pour peu que le (buverain & les fujets 
yivififientà fe relâcher. Tel fut le (on 
^du royaume des Ofirogoths âcc» • 

On pr^end que la caufé de la ruine 
des Vifigoths en Efpagne fiit l'atten- 
tat do Roi Rodiric contre Phonneur de 
la fille du Comte Julien, Gouverneur 
de la Mauritanie Tingitane. ^oici com- 
me notre Auteur raifonne iur cet événe- 
ment (p«75«) i>Ce n'eft pas connoitre 
»?analogie que doivent avoir les effets 
)>avec les cau(ès qui en déterminent Pexif- 
),rence| que d'attribuer la chute d'une 
i>Monarchie à une intrigue d'amour. .«• 
^i la Monarchie des Goths eût été bien 
j^réglée^ le reflendment d'un Seigneur 
>3rel que le ComttJulitn, n'auroit abouti 
})qu'à le fJûre cabaler en fecret contre les 
^entremetteurs des intrigues amoureufes 
i>du Prince; & l'on fe feroit mocqué 
3»d'un homme qui eût voulu porter plus 
»loin fa vengeance. Mais un Seigneur 
^Vifîgoth^ qui ^toit éleâeur né de (oh 
]»Souverain, &, Sénateur du royaume^ ré«<- 
j^clamoit les droits de Inégalité dans toi|$ 

. - «les 
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. ^\es cas cil le Prince lui paroifibit avoir 
»ysoIé les devoirs de fbn office. Il ne 
>is'en prenoit pas aux Miniftres des vo- 
3,loncés du Prince , mais au Prince mé«. 
i»me,#qui érôit refponfable de fes aôions 
nà la NoblelTe ^n général, Se à chaque 
iiSdgneur en particulier. . • • Un Roi Vi- 
jiiîgoth écoic un fîmple particulier, à le 
i>confîdérer dans Tintérieur de fon palais 
pic dans fa conduite privée. *S^il ofFen- 
j^foic quelqu^un-, la conftitution autorifoic 
j^rofFenfé à préfenter fes grie& dans Taf- 
nfemblée de la nation , ou à iè confédé- 
Drer. Sans cet ufage, qui étoic devenu 
»rabus le plus criant, lapaflion deiîo- 
ndtric n^auroit jamais produit un* effet 
]>au(n funefie : mais dans une combinai- 
yfon de circonftances & d^ intérêts fort 
^^préjudiciable au Monarque , Roicric lè 
i^trouva dans le cas de Paris ^ qui par 
,>Penlévement à^HiUne occa£onna la ruî- 
„ne de Troye. L'incendie s'accrut avec 
y)tant de rapidité & s'étendit fur tout le 
Royaume, à caufe de la condition fervile 
^daiis laquelle la fierté ^ la défiance des 

.Vi. 



4Sx JOURNAL 

i>Vifîgotlis avoîent jeté les Romains & lei 
3»Sueves, les £(pagnoIs 6c les Juifs. Tous 
„Ies habitants des villes & de la campa- 
y>gney qui n'étoient pas de la ménie ori- 
39gine que leurs maîtres, défarmés Se abat* 
»tus par une longue fervîtude, (è trou- 
^voient hors d*état de fe-dëfendre. Voyant 
.i>fuir les Gotbs, qui étoient la feule mi- 
]>Hce du pays, ils fe laifibienc entraîner^ 
»&, ne mettoient aucune oppofirion aux 
^defleins du conquérant. •... Nous ne 
}>raurions nous former une idée plus juûe 
-^des fuites de la bataille de Xeres de 
î»Frontera(*), qu'en comparant TEfpagne 
«à un camp abandonné où il n*y a plus 
.]»que des vivandiers &, des valets, des 
^emoKs 6c des enfants, qui tombent 
»d'abord fous le pouvoir de Tennemi* 
)^Les Vifîgatbs, plus attentifs à conferver 
«leur liberté perfonnelle , qu'à mettre les 
. * »pla- 

(^) Ucm amptïs duquel fc. fit la bataille d^cifivc 
entre les Vifigodis <r les Arabes ou Maures^ 
Ym 71 !♦ 

Jfêtê du* JvwnmUfê^ 
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i»places du royaume en état de défênfei 
j)fuydienc d'une place peu cenable dans 
^une autre qui n'étoit pas mieux fortifiée. 
»Le foin de fortifier les places , tant fur 
i>les frontière^ que dans {intérieur du 
Dpays, eâ ocdinairement un .objet que 
joi'oi) néglige dans les monarchies oîi le 
j^pouvoir des Nobles & des Grands efl: 
i>exce{IiC Les revenus de Tétat le trou- 
lyvant entre les mains des principaux de 
^I.a nation , le Prince peut rarement les 
j^employer à des ufages nationaux: on 
>^ne lui permet pas même d^en.di/polèr^ 
«de crainte quMl ne s^en fèrve pour fe 
^rendre plus redoutable à la Nobleflè^ A: 
»que fous le fpécieux prétexte d'entrete- 
2>nir des garnifons dans les places fortes, 
3iil n'ait des troupes fiir pied y qui dans 
'»une collifîon d'intérêts prennent le parti 
,»du Souverain. •« . L^exemple des Vifi- 
iigotbs fait voir qu'une nation qui veut 
>,étre plus libre que he le comporte l'e£- 
iiprit de fa conilitution, efl fouvent la.vic-^ 
i>time des précautions trop fcrupuleufes 
s>qu'elle prend contre Ip Monarque &c.« 

Quant 
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Quant aux Vandales, dont le regM 
en Afrique fut détruit par Bélifairc Gé- 
néral de Juftinitn , T Auteur obferve que 
la première & principale caufe de ce re« 
vers „fiit la négligence des fuccefleurs de 
nGcnfcric à maintenir la marine telle 
3;>qu^elle avoir été fous ce conquérant. 
«Tant que la valeur des Vandales fut ex- 
»citée & entretenue par Pefpoir du butin, 
«leurs flottes furent nombreufes & en bon 
5>état. Mais depuis ia*patx perpétuelle 
«conclue avec les Grecs, Tardeur des 
«Vandales fe rallentit, parce quMls ne 
>,pouvoient plus exercer le métier de pî- 
>,rares« Les forées navales de la nation, 
,>qtic conftituoienc autrefois les arma- 
«teurs, diminuèrent de beaucoup depurs 
«qu^on ne fréta plus de vaiilèaux pour ai- 
ller en courfe. . • • Une nation qui perd 
«de vue fes premières maximes, s'apprd* 
«che du terme de (à ruine; & on ne peut 
«pas fuppléer à ce^ qui forme la bafe des 
«forces nationales, par des arrangements 
«tout à fait oppofés à Pefprit primitif de 
nia conftitution. . ,. A cette raifon de la 

^dé- 
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^iéczicncc des Vandales/ il faut en jok* 
»dre une autre tirée des ennemis que ce 
^peuple eut dans le pays même. La reli* 
ygion & la politique des Rois Vandales 
3»irritoieht les peuples d'Afrique. Perfé- 
ycuteurs & tyrans, ces Princes fe iireni 
3ihaïr des catholiques & des nati&: c^eft 
sopourquoî ils ne purent pas compter fur 
]»la fidélité de leurs fujets , & furent a& 
^foibUs par Its guerres continuelles qu'ils 
j^eurent à foutenir contre les Maures &c.^ 
(p.8j.86.) 

i>La principale caufe dé la deftruâion 
i>du jToyaume dés Lombards» (djt Mr. 
JVegatlin p. 197) i^fut la réunion de 
^toutes les parties de la Monarchie Fran- 
x^çoifè («us un feulRoi. Les temps à^Au'- 
ntarisp qui n'avoit contre lui que les forces 
]»d^Âuftrafie) nVtoient plus : les Francs aai- 
»més d*un nouvel efprit de conquête, réû- 
2>mrent leurs eiiorts contre un pays, dont 
Ja feule place forte étoit la capitale.. Ils 
i>avoient plus d^une fois pafle par les dé* 
jjSiés oii les Lombards écoîent en étatide 
»f§ battre avec avantage, & Tancienne 

^va^ 
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nvaleuC' de ce dernier peuple a7i>it ibii& 
,ifèrt cane d'échecs fous les règnes des 
i^derniers Rois^ qu^à moins d'avoir ua 
nhéros à leur cêce^ *ils ne pouvoient gue*^ 
,>re s'attendre à de meilleurs fuccès* Or ^ 
nDidicr paroiflbic plutôt propre à for- 
i>mer une intriguei qu'à exécuter une en» 
^treprife mHitaire. Les Ducs Lombards 
i>d'ailleurs n'étoient pas* attachés à un 
dRoi éleâifj au point de fe dévouer fans 
«referve à fbn fervice &c. o 

Finiflbns cet extrait par ce que J'Au- 
teur dit touchant la ruine de Tempire des 
Huns fondé par Attila, ^i^. Les Huns 
^n'avoient point de conftitution propre* 
jiment dite | ou qui fût conforme à l'état 
nd'un peuple établi dans les limites d'un 
Incertain diÂrîâ. Qr les états ne fè main-^ 
>,tiennent qu'autant qu'ils font des états^ 
lyc'efl: à dire, qu'ils ont des Hens fociales 
>)fondés ou dans la nature , ou dans U 
'^prudence législatrice & civile. On ne^ 
>)dut donc point s'attendre à la durée 
„d'un état ok régnoieht le défordre & la: 
^défuoion. i^« ^^ri/a n'eut point l'arc 

3id'unir 
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„d\itûr aux iotéréts des Haiis tant de na^- 
»tions qui le fervoient à regret 9 foie ea 
^fondant les coutumes des uns dan^ les 
loufages des autres', foie en. adaptant au^ 
^caraâere & à la confticutson des Huns 
nce que les nations £>umifes avaient de 
3ibon & de louable. , Car ce n^eft que 
9par runiforinitë des règlements publics 
squ^un grand corps, d'état fe maintient; 
,!& à raifon de fa grandeur & de Ùl pui& 
jyfance, il doit avoir aufli plus d'uni- 
jiformité^ à fin que la promtitude de 
^rexécution ne foit pas gênée & arrêtée 
npar la lenteur & la complication des dé« 
>,marches & des confultations. Les Huns- 
nétoient fort éloignés de jouir d^ cet 
Davantage^ puifque tous les Rois confé<» 
»dérés de ce peuple eurent leurs confUm* 
2)tiotis particulières, & firent autant de 
i>corps d'état féparés» Leur attachement 
i>n'étanr fonde que fur la force , h pru* 
»dencey & la fortune à* Attila^ ils re- 
>,prirenc leurs premiers deflèins d'indé* 
»pendance & de conquêt^s^ dès que les 
xiqualités perfonnelles & les forces des 

»fttC- 
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i^dicc&freurs A^ Attila ne leur en impofe- 
^Tent plus.... 3^. La poGrion éts Huns 
«écoic extrêmement critique ^ puifqii'ils 
i>a¥oient contr'eux le Ran des Turcs^ les 
2ideux empires d'Orient & d'Occidenr, & 
s^les peuples établis fur les terres de TËm* 
iipire, qui n^auroient jamais change un 
,i(brt fiable & fur contre une vie incer- 
ntaine & précaire de vagabonds Se de bri» 
»gands. A ces ennemis puiflànts & nom- 
2>breux ils ne pouvoient oppofer que des 
^peuples alliés ou a/Iùjettis par la for- ' 
pce &c. » (p. 2.13.) 

Nous fommes forcés de nous arrêter 
ici, a^ de ne pas donner une trop gran« 
de étendue à cet extrait que nous conti^ 
Querons dans le Journal fui vaut. 



EX. 
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EXTRAIT 

DES 
OBSERVATIONS MJÉTÉOROLOGIQUHS 

.fAITBS A BERLIN ^ 

pendant le mois d'AvrU 177^. 



L Lt Baromètre^ 

Au plus haut 18". 4'". Le 3. & le ai. 

Avril. 

Au plus bas 17". î'". Le 8. AvriL 

La différence = 11". 
Le milieu = if*.io\"JL 
La hauteur moyenne pendant le mois := 
a«", 0,3'". 
Partie m. N É 
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I Jour entre ay", 5 \ 7'". 

U 8. 

a - - - 7 ^ 9: 
Les 7. 13. 

I - - - 9 ^ 10. 

Le 9. 

% • - - 10 3t II. 

Les 4.12. 15.25.2^.^7.29.30.. 
13 - - 28"» 0^2. 

Les I. 5.6. 10. II. 14. \6, 17.18- 
1 9. 20. 24. 28. 
J - . . 2 à 4. 
Les 2. 3. 21. 22. 23. 



IL Lt ThtrmomttTc de Réaumur. 
A 2 heures Après Midi. 

Au plus haut i8*. Le 19. Avril. 
Au plus bas 3 J. Le j. Avril. 

La différence = I4|;*. 
Le milieu r: lo^* 
La cbaleucmoyenne du midi pendant le mof« 

n 
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n a été: 
$ Jours entre 3*. & $*. 
Les.4. j.Ô. 9. lo- 

4' . . 5*. & <*• 

Les tf. 7. II. 14. '- 

9 . - 6^ Se 8*. 

Les I. a. 3. la. 13. ai. 27. a^. 
?^- 
3 - - 8*. & 10*. 

Les ai. a<î. a8. 

a - - . lo^ & II*. 
Les 15. 16. 

I - - la*. & 14*. 
Le a3» 

3 . . . 14*. & i6\ 
Les 17. a4. aj. 

3 - - i<î*. & 18'. 

l.e& 18. 19. 40. 

JN a ■ Ma- 
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Matin et Soir. 

Au plus haut I a^ Le 1 8« & 1 9> «a 

• foîr. 

Au plus bas a*. Le J. au foif. 



La différence z= la*. 

te miGeu , zz SK 
La chaleur moyenne de la nuit zr 4, 8^* 
Variation totale du thermomètre z= i8*» 





III. Les vents. 




M 


3 Jours N. 


Les I. a. 3. 






I - 


RE. 


Le 40. 






6 . 


B. 


Les 4. $. ^.ï6. 


17- 


iz. 


îi - 


S.E. 


Les 13. 24. 






a - 


S. 


Les ij. aj. 






a - 


S. 0. 


Les 6^ ii. 






xo - 


0. 

ai. 


Les 7. II. 13. 
itf. aj. 30. 


14- 


19. 11. 


4 - 


N.O, 


Les 8. ^o. ay. 


a8. 




Vent 


médiocrement fort. 


Les 


4. 3. 7. 




8. la. 14» 18. 


- 


- va.,-. 


Vent fort & 


• très -fort. Les i 


. 7. itf. 




2:7- 




* 


IV.j. 
IV. 
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ÏV. État de tAthmofphtrt. 

9 Joors lèreins. Les 4. J. 6. 14. 16. IJ. 
18. 24. a$. 

14 - Si moitié couverts. Les i. 3. 8» $• 
10. II. la. 15. r^. fto. %y ag. 
a^. 30. 

7 - couverts. Les a. 4. 7. 13. ai. ai. 

IFours nébuleux. Les a. 9. itf. - in.j. 
Pluie. Les 8. 13. ai. aa. a7. a^ 30. 

yn.i. 

Beaucoup de pïuîe. tes 3. 7. - n.j. 

Gréle, &grefil. Les 7. g. - n.j. 

Gelée de nuit Le '14. « - I.j. 

Éclairs au }oin. S. E. Le 14, - Lj. 



N i ]EX^ 
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EXTRAIT 

DES 

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

ÎAITES A BEKÎiK 

pcndanj le Mois de Mai 177*. 



I, Le Baromètre* 



Au plus haut 28". 5F'- I-e i a- & le i y 

Mai. 

Au plus bas 27. 4I:. Le J.Md. 

la différence = i". 0,7$% 
Le milieu =: 27^ 11'". 
la haute^ moyenne pendant le mois =: 
a8". o,i7;«. 
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Ha été: 


:r 


Jour entre 17", 4 l 6"'. 




Le J. 


3 


. - . tf 5i 8. 




Les 3. 4. tf. 


> 


- . . 8 ît 10. 




Les 7. 8. aj. 


a 


- - 10 à la. 




Les 9. aa. 


IX 


. . a8", \ a'^ , 




Les 10. II. ij. i^. 17* i8« 19. ao. 




ai. 14. ad. 17. ^ 


S 


7 - a à 4. 




Les I. a. 14. a$. aS* 219. 30. 31. 


% 


... 4 k (f. 




Les 12. 13. 



U. Zr Thermomètre de Réaamun 
A a heures AprèsMlJ>l. 

Au plus haut i8î^. Le 3.0. M^. 
Au plus bas 6^\ Le 3. Mai. 

La différence r= i a*. 
Le itûlieu =: ~ 1 1^\ 

La chaleur moyenne du midi dans le mois zr 
II, ^3^ 
N4 » 
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Sa éU: 

3 Joors entre 6\ & 8^ 

Les 3. 13. 14. 

7 - - 8*. & 10*. 

Les I. 4. 5, ^. 8. 2Ï- ^7* 

J - ' - 10*. & t%\ 

Les a. 7« II. xj. 16. ai. ai* ^. 
a8. 

< • . Il* & 14*. 

Les 9, la. 13. 14. 17. 18.' 

a - - 14*. & 16*; 
Les 10. 29. 

4 - - i^*. & i8i*. 
< Les 19. ao. 30. 31. 

Matih et Soir. 

Au plus haut + iaJ*.Le30.&3i.Maî. 
Au plus bas 4^ Le 4. & 23. Mai. 



La différence = 


«r- 






Le milieu r= 


H'- 






La chaleur moyenne de la nuit 


zz 


7.4*. 


Variation totale du thermomètre 


^^ 


i6l\ 



m 
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m. Les fénts. 
% Jocm NI Les I. 24. 
I - N.E. Le 14. 

7 - E. Les II. 13. 17. ij. 30. 31. 
a - S.E. Les 9.10. 
a • «f. Les a. ij, 
.j - J.O. Les S* 6*7* 10,. ij. 
S -^ ô. Les 3. ij. 16. 10. aft. a^. 

4 - N.O. Les 4. g. ai. 13* 

Vent un peu fort. Les 6. 7. ao* - ffl. |. 

Vent bien fort. Les 3. 4. g. 19. ai. 
aa. - - • Vi,j, 



IV. J?/fl/ i/tf PAthmofpheré. 

6 Jours fèreins. Les a. 7. 10. ao. 19^30. 

1^ - à moitié couverts. Les i. 4. ^. 9. 
II. la. 13. 14. ly* 16. 17. ig. 
19. ai. a3. a;, a^. ag. 

4 - çouyert;s. Les 3. y. g. aa. a4. a7. 

N J Un* 
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Un pen de plaie. Les i. 6. 13. ^6. IV. j. 

Beaucoup de pluie. Les 3. 4. $«9. ii. 
aa. a3. 24. aj. - DLj. 

Édaks & tonnerre. Les 9« & 1 1. - II. j. 

Un peu de grêle. Les 4. tf . 1^. - IIL j. 



NOU. 
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NOUVELLES LITTEEIAIBES. 



HOLLANDE. 

Programmt de la Société Hollandoifi 
* des Sciences, établie à Harlem* Four 
Pannéc tjjS. 

La Sodété des Sciences ^ établie i 
Harlèniy a, dans fon Aflemblée du 
21, Mai 1776 

I. Examiné les Réponfes, qui lui font 
parvenues fur fes Qtieftions. 

A. La première de ces QueftionSi pro» 
pofee paur la première fois «n 1 77 ij &, 
parce que les Réponiès^ qui y avoienc 
été faites avant i773# n'aYoient pas fa- 
tisfait la Société, pour la fecpnde en 
1773, pour y répondre avant le com- 
mencement de la préfente 9 étoit conçue 
dans les termes fuivants: Puifjue Vexpé^ 
rience donne à connottre jue la con* 
ii 6 fiitu. 
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fiitution naturelle f & les autres cire on* 
fiances des rivières de notre pays, prin^ 
cipalenunt du JUiin inférieur , ou Let, 
occafionnent niceffairenunt un de ces 
deux inconvénients 9 ou que âun côté, 
leurs diverfes branches, renfermées par 
les mêmes digues, ou du moins par des 
femblabUs, ne f oient dans le cas de de^ 
venir quelque jour incapbbles d'évacuer 
la même quantité d'eau, fans danger 
d^ inonder les terres adjacentes ; ou bien^ 
que tPun autre côté les digues, foit par 
la prejfioh des eaux arrêtées par des 
monceaux de glace, foit par â autres 
caufes extraordinaires, ne rifqucnt dtfe 
rompre; — * l'on demande;— • PeuU 
on remédier à ces inconvénients, ou du 
moins à leurs fuites, par quelque autrt 
moyen que par des fàignéesî S'il en efi, 
quels font ces moyens f — Mais, fi, 
une ou plufieurs faignées font les 
feuls moyens pour atteindre ce but dune 
manière durable, la fituation du pays 
aux environs les rend' elles po/fiblesi 
dan^ ce cas, où âr de quelle façon ces 

fui- 
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faignées doivent & peuvent* dits s^exi^ 
ti/teTj fans rendre les rivières moins na^ 
vigûblesî On avoic fuppofé dans cette 
Queftion, qu^on propofcroit de fermer 
les diverfes ouvertures faites aux digues 
qui bordent le Rhin fuptfrieur, comme 
le moyen le plus fimple 9 & le plus natu^ 
rel, pour aueindte au but propofé; qu'a- 
lors ie partie fupérieure des rivières refte* 
roit toujours également navigable, & 
qu'on tàcberoit en même temps de par- 
tager Teau d'une manière égale dans leuic 
diverfes branches^ de forte qu'on n'eue 
pas' befoin de faire attention à cette quan« 
tité d'eau eitraordînaire amenée par ces 
ouvertures dans le Rfain inférieur & 
TYiièlj comme oq l'a vu depuis quelques 
années. 

La Société a }ugé que patmi les JVIé* 
moires qui lui font parvenus , il y en a 
deux qui méritent principalement fon at- 
tention; desquels cependant le premier^ 
qui a pour devife : Zyt wys en voor^ 
^khtig &c. s'arrête trop à prouver ce que 
la Société avoit defîré qu'on ne fe^oit que 
N 7 fup^ 
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fappofeff & fe promet de trop grands 
fuccès quand on boucheroic ces ouverQi- 
reS) allant même plus loin qu'on ne peut 
fe Têcre propofê en les fàHànt, &€• ^^ 
Le fécond Mémoire , qui a pour devifè: 
Vit lit/de voor htt Vaderland^ quoi*- 
qu^il contienne beaucoup de bonnes cho- 
fes & d'utiles obfervacionsj ne propoiè 
pas ajfei diftinSemtnt (non plus que le 
premier, a) le moyen qu'il veut fubfli- 
tuer aux fai^ées, eu égard à Texécu* 
tion de ce moyen , & (es fuites pour les 
. pays qui bordent les rivières, — b) L'Au- 
teur ne rend pas ce moyen^ ou quelqu^au- 
tre , aflêz général pour remédier aux 
inconvénients de nos rivières, non feu- 
lement dans quelque partie de rivière , 
mais généralement^ ou du moins pour en 
arrêter les fuites. ~ c) Et enfin, l'Au- 
teur ne propofè aucun moyen, pour pré- 
venir Içs fuites des inconvénients extraor^ 
dinaires. 

Vu pourtant qu^il feroit à fouhaiter . 
que ces défauts efTentiels fuflènt corrigés^ 
& que la Société fè âatte que les Auc* 

. teurs 
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teurs de ces Mémoires auront afiez de 
.capacité & de bonne volonté pour fàtîs- 
faire à ce qu^on requiert d'euic, elle a 
réfolu de leur en accorder la liberté aux 
conditions ufitées^ auxquelles elle ajoute 
cette dernière, que les Suppiémthts, dans 
lesquels ils ajouteront ce qui a paru nian« 
quer à leurs Mémoires^ foient envoyés 
avant le !• Janvier 1777. zm Secrttairt 
de la Société 9 avec la même devife^ &: 
les billets fcellés du même cachet .dont 
ils fe font lèrvis pour leur Mémoires. La 
.Société^ dans fon Aifemblée de Mai 
1777, prononcera fon jugement (ur ces 
Mémoires & leurs Suppléments^ concer- 
nant le prix* 

B. La yê^o/i</« QuefUon, propofëeen 
1773, pour y répondre avant Je i . Jaiqr. 
^776) étoit: Quels font Us mtillturs 
moyens de fe procurer de la manière la 
moins difpendieufe un terrein avancé 
(Voorland), pour la confervation des 
digues fituées le long du Zuider-Zèe^ 
ou de confirver ce terrein par- tout où il 
fe trouve déjà f 

U 
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La Société a reçu plufîeurs Réponjts 
à cette Queflion; parmi lesquelles il 
s*en trouve une^ de laquelle PAuteur pa« 
roit avoir très -bien compris le véritable 
fens de la Queflion^ & \ pkfieurs ^ards 
avoir fatisfait à fon but; mais elle ne 
peut (e réibudre à regarder les moyens 
qu^il propofe pour fè procurer un terrein 
avancé dans là. mer comme les moins 
difpendi€ux. Four cette raifon elle 
propofe la même Queftion encore une 
fois, pour y répondre avant 1778 ; afîa 
que non follement cet Auteur^ mais auffî 
d^autrés, aient Poccafion de commu- 
niquer à la Société leurs idées touchant 
la manière la moins coâttuft cTacquérir 
le long duZuider- Zee un terrein avancé^ 
qpand même TeJffet de ces moyens ne (è 
pourroit faire fèntir immédiatement. 

C La troifitmt Queftion-, propof^e 
en 1774 f pour envoyer les Mémoires 
avant 1776, étoit: Efl-U^outn Icca* 
fi y h fucre^ le cacao , & le coton, 
quelques autres plantes , arbres, ou vé^ 
gitauxp fui puiffint être cultiyls dans 

nos 
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1105 Colonies des Indes Occidentales^ 6 
qui foiem propres à feryir d'aliment ^ 
ou d'un ufage utile pour les ManufaSu* 
res & les Fabriques de ce paysi Les ef- 
fais qu^on a fait j avant quelques an* 
nées fur rindigo^ ont prouvé que fa cul" 
tare eft nuifible à la famé des Nègres ; 
mais en a- 1^ on fait, ou en pourroit' 
on faire fur d'autres végétaux, & quels 
font' ils f 

La Sociëtë n'a reçu aucun Mémoire 
concernant cette Quefiion-; apparem- 
ment parce que le temps , pendant lequel 
on étoit obligé de les envoyer, étoic trop 
coure, Ceft pour cette raifon que la So- 
ciété le propofe de nouveau , pour y ré- 
pondre avant le commencement de Tan* 
née 1784* aux conditions ordinaires. 

IL En fécond lieài , la Sodété a ré- 
ibiu (fie propofer cette année deux noa-' 
Velles Quefiions* i. La première, potSr 
qu*on y réponde avant le commencement 
de i779t V explication djts inégalités 
des Satellites de Jupiter par leurs at^ 
tracions réciprpques; -— la détermi^ 

niH 
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nation des maffcs de cet Satdlites par 
les dérangenutiis obfervés ; — les gitan» 
tités & les périodes des inégalités fui 
en réfultentî 

2. La féconde , provenant d^un fonds 
particulier (fuivant l'annonce faite dans 
le 'Programme de 1773) fondé par un 
des Direâeurs de la Société, pour qu'on 
y réponde avant le i. Janvier 1778: 
Vhifioire fournit -elle des preuves au-' 
thentiques & conjlatées du temps précis 
& de r origine des an/es de mer du Texel 
,(Texelfche Zeegaten)?. Quels font les 
principaux changements qi^ elles ont fu* 
J)isi Et quelles en ont été les fuites par 
rapport au Zuider'^Zee & VY, comme 
auffi aux côtes & digues Jituées le long 
de ces eaux} 

Les Quefiions que la Société avoic 
.propofées dans fes Programmes précé- 
dentS| ic fur lesquelles elle continue d^in- 
viter les Auteurs à lui envoyer leurs Mé- 
.^Aoiresj font: 

Â. Quels font les arbres €t plantes, 
reconnus infaillibles par V expérience 

dans 
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dans la guirifon des maladits, qut la 
Providence a données & fait croftrt dans 
V étendue des Sept Provinces .Unies , & 
des pays affociés ? 

Propofée en 1774. pour y répondre 
avant h commencement de ^777* 

B. Quels font les arbres^' graines^ 
racines f légumes, iou fruits eri cof 
fe^X & herbes, non cultivées jufqiûici 
dans nos provitices, q^on y pourroit in^ 
traduire avec fuccês ! & quels dt ceux^ci^ 
.ou de .ceux que nous pojfédons déjà, 
peuvent, fuivant la nature dii climat & 
des terreins, y ttre cultivées avec le plus 
de profit y pour la nourriture des hom* 
mes & des animaux f 

Cette Queflion a été propofée Tannée 
précéd^ente pour la ficonde fois, pour y 
répondre ayi2/2/ 1777' ^ Société prie 
les ÂuteurS' d'obferver^ que la Queflion 
concerne principalement les végétaux qui 
peuvent (ervir de nourriture pour le^ 
hommes & les animaux. 

C Quels font les arbres, arbufies 
ou plantes, outre lehdm (arundo ai^e« 

na- 
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narîa ) ù ie Jlccdoorn ( prunus filveâris ) 
qt^oa pourroii planitt fur nos dunes, 
pour empichiff autant qjjCit e^pojjiblig 
que le fable fait emporté par le vent} 
Y-a^t'il d* autres plantes^ dont on 
jfourroit fe fervir avec fuccès pouf U 
confervation de nos côtes le long de la 
mer} En a* t^ on fait quelque ejf ai data 
ce paySf & quel en a été le réfultatî 

La Société ayant jugé Tannée précé- 
dente , que les Mémoires qui avoienc con- 
couru pour le prix de cette QueftioA 
n^toient pas ûtisfaifànts^ l'4 propofée 
alors de nouveau pour y repondre avarU 
k 1, Janvier 1777* 

D. Quelle efi la raifon de la diminua 
tion de nos pèches dans la mer, prés de 
nos côtes} Et d'où vient ^ il que les 
posons s^en éloignent toujours davanta- 
ge, &fe retirent plus avant dans la mer} 

Cette Quefiion a été propofée en 1 7^ 5 
pour y répondre avant 1777. 

E. La Queftion ; Quelle efi Futilité 
de la Science Pfychologique dans tédw^ 
cation ô la direSion de F homme, & re« 

lati- 
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îativement au honkmr ^dcs Sociétés ? Et 
quelle ferait la meilleure manière de per» 
feâionner cette belle fcience & dWcrot^ 
tre [es progrès} a été propofée Tannée 
précédente, pour qu^on y réponde avar^ 
le commencement de i778« 

Le prix deftîné à celui qui fera jugé 
avoir fatisfait à quelqu'une de ces Ques- 
tions , eft une médaille dW^ frappée au 
coin ordinaire de la Société^ fur le re- 
bord de laquelle fe verra, avec le nom de 
l'Auteur, Tannée de fon couronnement: 
à condition ^ qu^il ne fera permis à ceux 
qui Tauront remportée de faire imprimer 
leurs Diflêrtations couronnées, foit en 
entier, foit en partie, foit à part, foie 
dans quelqu'autre ouvrage, que lorfqu'ils 
en auront obtenu Taveu de la Société, 
qui, fans rien déterminer (ur là longueur 
de leurs réponfes ^ pour ne pas leur ôter 
les moyens de détailler convenablement 
leurs raifons, les avertit cependant quM- 
le vetta avec plaifîr, qu'ils auront fup- 
primé avec foin tout ce qui n'appar- 
tient pas eifendeUement à la Queftion. 

Les 



310 JOURNAL 

Les Auteur^ marqueront, comme de 
counimei leurs réponfes par une fimple 
àevKep Se mettront leur nom & leur 
adrelle dans un billet cacheté, dont le 
deflùs portera la même devife : & ces pie^ 
ces, écrites d^uncaraâerelifîble ic dUlinâ 
en Hollandais, en François, ou ert Z^ 
Un, feront envoyées Franc de port, à 
Mr. C. C. H. VAN DER Aa, Stentûirc 
de la Société. 

FRANC E. 

Voyage à la nouvelle Guinée, dans le- 
quel on trouve la defcription des lieux 
avec des obfervatîons phyfîq^ies Sl mora- 
les, & des détails relatifs à THiftoire Na* 
turelle dans le règne animal & le règne 
végétal : par Mr. Sonnerai , Sous - Com- 
mîifaire de la Marine, Naturafifte Pcn- 
fionnaire du Roi , Correfpondant de (on 
Cabmet, de l'Académie Royale des Scîen- 
ces de Paris, 9 Vol. in 4to enrichi de 
lio figures en taille- douce. A Paris, 
chez Ruaulif Libraire, rue de la Harpe, 
1776. Prix z 4 li V. relié. 

La 
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La plus grande partie de cet ouvrage 
roule fur THiftoire naturelle. On y trou- 
ve la defcription de plus de quatre-vingts 
oifeaux nouveaux gravés par un ezcellenc 
artifte. Mr. Sonntrat rapporte avoir vu 
à deux lieues de Calamba, dans un village 
peu étendu , . un ruiflèau dont V eau eft 
chaude ou bouillante. La liqueur du 
thermomètre àt Reaumur y monte à 
69 degrés^ quoique plongé à une lieue de 
la fource. ^J'imaginois^ dit-il^ en voyant 
^un pareil degré de chaleur, que toute 
i>produâion de la nature devoir être étein- 
»te fur les bords de ce ruiflèau » & je fus 
2>très*furpris de voir trois arbrifleaux très« 
»vigoureuX| dont les racines trempoiehc 
],dans cette eau bouillante ^ & dont les 
2>brandies étoient environnées de fava- 
i>peur; elle étoit fî confidérable que les 
^hirondelles qui ofoient traverfer le rui£- 
j^ièau à la hauteur de fept à huit pieds, y 
i>tomboient fans mouvement. L^un de ces 
x>trois arbrifleaux étoit un agnus-cafias & 
i>les deux autres des lafpalatus. Pendant 
^mon féjour dans ce viUage,^ continue Mr. 

Son^ 
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Sonneraty i>}e ne bus d'autre eau que^cel- 
»le de ce ruiflèau, que je faifois refroidir. 
^Le Gouverneur Efpagnol a cru apperce* 
«voir de grandes propriétés dans cette 
iieau; il a emconfëquence fait conftruire 
)>difFérents bains dont le degré de cfaaleur 
«eft proportionné à i^éloîgnement du tmC^ 
,i(èan. Ma furprife redoubla lorfque je 
,^vifitai le premier bain. Des étrts vi- 
DvantSy des poillbns nageoient dans cette 
.j^eau dont la chaleur écoît fi aâîve que je . 
»ne put y plonger la main. „ L'Auteur 
ajoute qu^il ne lui fut pas poflible de fe 
procurer aucun de ces poifTons ; leur agi- * 
lité & la mal adrefTe des fauvages ne lui 
permirent pas d^en prendre un feul pour 
en déterminer refpece. 

Mr. Sonnerai connoîflant le proverbe 
qui a lieu pour les faits rapportés par les 
voyageurs, & craignant que ce phénomè- 
ne, qui mérite la plus grande attention, 
ne fût pas cru fur fon récir, a voulu don- 
ner à celui - ci la plus grande authenticité 
par le témoignage de Mr. Provoft^ Com- 
milTaire de la Marine, qui a parcouru avec 

lui 
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lui. r intérieur de Vile de Luçon. On 
trouve auf& dans cet ouvrage des .dé- 
tails curieux fur les moeurs^ les ufages^ & 
les différents établiflèments des Efpagnols 
^ans les contrées que TAuteur a parcou<» 
rues &c. 

Les Rêveries éPun amateur du CoUféc^ 
ou les femmes fans dot ; à Londres^ & fc 
trouve à Paris, çhc[ Ruault,. Libraire, 
rue de la Harpe, in 8vo de iSo pages. 
Prix I liv. io£ 1776. 

Ce petit ouvrage^ écrit fans prétentionji 
expofe les avantages nombreux qui réful- 
teroient pour le bonheur public^ fi^on 
publioit une loi qui ordonnât que les 
femmes n^apporteroient déformais aucune 
dot à leurs maris. L'Auteur propofe 
enfuite des àmufements du genre le plus 
intéreflant & le plus noble qu'on pour^ 
roit donner ii la narîon dans Je Colifée. 

Vanbrock, ou le petit Roland , Poc' 
me Héroi - comique en huit chants , in 
8vo de 93 pages , à Birmingham, & fc.^ 
trouve à Bruxelles, che[ Em, Flon, 
Libraire, 177^^ 

ParUein. O Le 
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Le fujet de ce poëme eft tout entier 
de rimagînation de l'Auteur^ c^eft le dé- 
lire d^un homme qui tire de rarquebufêi 
ou plutôt la peinture de ceux qui mettent 
la plus grande importance aux plus peti« 
, tes chofes. La fcene fe pafle à Bruxelles 
& dans les environs. On trouve quelques 
exemplaires de ce poëme chez RUault 
Libraire^ rue de la Harpe à Paris. 

On trouve aufll chez le même Librai- 
re : Traité fur la meilleure manière dt 
cultiver la navette & le colfat, Cf éPtn 
extraire une huile dépouillée de fin mau^ 
vais goût fir de fin odeur défigréable ; 
par Mr. VAhhé Rozier^ Auteur du Tour^ 
haidePhyfijue&c. inSvo de 140 pages. 
Prix xliv. 8X 

Mémoire fir la meilleure manière de 
faire & de gouverner les vins, foit pour 
l^tifage, foit pour leur faire puffer les 
mers &c* ouvrage qui a remporté le pris 
de V Académie deMarfeille en ijyo.par 
le même Auteur. Prix 3 liv. \x(. avec 
figures, in 8vo de 350 pages. 

Now- 
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NouvetU table des articles càntenur 
"dans Us Volumes de P Académie ^.oy aie 
des Sciences de Paris rdepuis 1666^ juf-^ 
qufen tjjo^ dans ceux des arts & mé^ 
tiers publies par cette Académie, & dans 
la colleSion Académêigue; par Mr. 
tAbhé Rozier. 4 Volumes in 4to brQché » 
en carton y prix 48 Ut. A Paris, cliez 
Ruault Libraire^ rue de la Harpe. 

En publiant une table auf& étendue , 
auflî facilement compofôe, Mr. PAbbé 
Ro[ier a rendu aux lavants un fervîce très* 
eflèntiel II a fallu compulfer 115 Vo- 
lumes pour un nombre infini d^ articles \ 
que Ton trouve fous quelque dénomina- 
tion que ce foit. A livre ouvert on a le 
renfeignement le plus clair & le plus pré- 
cis: c^eft'un ouvrage d^unè acquiâtion 
kidifpenfable à tous ceux qui coit&ltent 
les mémoires de l'Académie; & c'èft un 
modèle à fuivre pour les autres Volumes 
des Académies de TEurope» La diftri- 
bution des matières eft faîte de façon que 
Ton peut continuer foi -même la table à 
mefure que rAcadémie publiera de nou- 
O z veaux 



3i6 JOURNAL 

veaux Volumes; on a Uiffé une feuille 
blanche avec filets 6c la lettre alphabétU 
que vis -à- vis de chaque page imprimée* 
On trouve de plus à la tête du premier 
Volume le tableau chronologique de r^« 
cadimit depuis Ton établiflèment en 1666 
jufqu'en 1774, que Ton peut continuer 
à melure quMl y aura des changements* 
A la fin du quatrième & dernier Volume» 
Mr. HAbbé Roùer a inféré tous les noms 
des Académiciens morts 6c vivants avec 
ane notice biftôrique de leurs perfimnes» 
le catalogue des ouvrages qu^ils ont fiut 
imprimer >' âc U lifte de leurs mémoires 
ou obfervations qui font connues dans 
les Volumes de l'Académie. 



Ouvrages nouftaum fuifi trouvent che^ 
7^ y^eivc Duchefne I Libraire^ rtu St. 
Jacques y auTtmpU du Goût. 

Chef-d^ceuvres Dramatiques à^jiUxis 
Pirofiy précédé de la Vie de TAuteur^ 
écrite par lui-même, avec figures en 

taille- 
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caillé «douce, d'après les deffitis de Mr; 
CocAin, z Tol. in i imo 177^* xth 6 fir* 

Théâtre de Mr« Rochon de Chahaa^ 
MS^ in 8vo, ^TJ^'^ i^eL J lîv. 

Les Arfaciàts^ tragédie en fix aâei* 
^^^^9 ïîiv'. lof. 

La Réduâion de Paris, Drami^ lyrî- 
'que en trois aâes, fuivi d'une diflerta- 
tion fur le Drame lyrique; par Mr. dt 
Kofoy: avec frontifpice gravé. 177^* 
1 liv. 1 6 f. 

La Colonie, pièce en deux aâes. 1775* 

I liv. 4 n 

La même, avec la Mufique. 4L léC 

La làtVieArfinef comédie «féerie en 
quatre aâes; par Mr. FayarU ^77)* 
1 liv. 1 C 

L'amitié à Tépreuve, comédie en un 
aâe. 1776. ilîv. 4C 

Nouveaux amufements férieux & co- 
miques, ou PÂrc de fuppléer'à Teipric 
par la mémoirej pour fervir de fupplé- 
ment à la Bibliothèque amufànte* i vol* 
177e. broché, zlir. 

O % Xes 
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Lés rêves d^un homme de bien/ x tqI 
1775. rel 3KV. 

Diâionnaire des théâtres, ou anecdo* 
tes dramaciquesè 3 vol. ia 8?0| 1775* 
reL 1 ; liv. 

Londres, 4 vol. avec le plan de la vil- 
le de Londres , 1775- réL 1 2 liv. 

Les G>nfidences d'une jolie femme, 
quatre Parties, 1775. broché 6 liv. 

Voyage d'Italie & d'Hollande; par M 
l'Abbé Coycr^ 1 voL 177$. broché 4 liv. 

Zé/î» ou la difficulté d'être heureux» 
10 8vo, fîg. 1775. xliv. 8C 

Tout vient à point qui peut attendre; 
ConttpzxùuMr.deCaylus. 1775. br. 
lliv/4£ 

Frédigondt & Brunekaui, Roman 
hiflorîque; par Mr. Momyclp 177$- 
broch. fig. 3 liv. 

Mémoires pour fervir à PHiftoîre du 
Maréchal de Catinat. i vol. in i2.mo. 
1775. rel. 3 liv. 

Oeuvres de Deftouchcs, 1 o vol. 1775. 
rçl, apKv. 

Aftii- 
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Aftuces (les) de Paris, anecdotes Pa« 
iffîennes. 2 Fart. ^Tf6. broché il.S^ 

La Philofophe par amour. 2 Parc, in 
iimo« .1776. 2 Kv. 

Ëtbymographie des termes d'ulage ea 
chirurgie, in i2mo. i vol. 177^* brocha 
2IÎV. 



Ërafte, ou tAmi de la Jcunejfe ; ttitn^ 
tiens familiers^ dans lesquels om 
donne aux jeunes gens de tun ù de 
P autre fexe^ des notions fuffifant§s 
fur la plupart des connoijances Aa- 
mainesy & particulièrement Jur Is 
• Logique ou la fcienee du raijbnne^ 
ment; la DoSrine^laMoraUCf PBis* 
toire de la religion ; la^Mythologié ; 
la Phyfique générale & partieulim; 
tAftronomie; THiftoire naturelle} 
la Géographie; r Hifioirt de Fran^ 
ce, &c.; ouvrage, qui doit intérejfer 
les pères ^ meresj & généralement 
toutes les perfonnes chargées de Védu* 
cation de la Jeunejfe. Troifieme édi- 
O 4 tion,. 
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tion. Par Mr. PjiUé FîUâlTier, des 
Académies d^Arras, de Toulcafe, de 
Lyon^ de Marfeille, &€. Un Vo^ 
lume in Svp de prés de mille pages, 
orné de cartes géographiques. A 
Paris ^ rAej Vincent, Imprimeur^ 
' Libraire M rue des MathurinSy hôttl 
i/^Clugny. PriXf relief 5^^* 

jç il o s P E C T US. 

L'acbùéil dont tout le inonde a hono- 
ré tet t>ùvï'age, depuis fa première pu- 
Iblîcatibn eh 1773^ nous fait efpe'rer 
qu'on recevra cette troîfîerae édition avec 
la mêoie indulgence» Nous n^avons rien 
négligé pour la fendre digne des regards 
dii public, & du grand objet que nous 
nous (bmmes propofé. Nous avons fcni- 
puleufement corrigé leis fautes qui nous 
étoient échappées; nous avons réformé, 
en phifîeurs points^ le plan que nous 
nôusérions tracé; nous avons donné plus 
d'étendue à quelques ardcles, ptéfencés 
4'abord avec trop dê.préci£on; nous 

avons 
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irons pris. un (bia particulier du %le; 
fious savons profité^ avec la plus vive re- 
connoinàncey des remarques nombreufes 
qui nous ont été communiquées par des 
perfbnnes ^ remplies de zèle , de lumières^ 
d'expérience I & que leur modefiié nous 
a défendu de nommer; enfin, pour qut 
VAmi de la Jtuntfft intéreflât également 
les deux (èxes, nous avons introduit dans 
tous nos dialogues une interlocutrice, qui 
nous donne lieu d'expofêr plus direâe« 
ment aux jeûnes Demoiièlles les devoirs 
iàcrés qu^elles doivent remplir* 

Mais pour qu'on puiflè mieux juger de 
notre travail, pour convaincre les Lec- 
teurs JS^Èrafit remplit religieufement 
tout ce qu^il promet dans fon ritre, il eft 
i propos, ce femble, de tracer un léger 
tableau des matières qui le cpmpofent» 
Cetexpofé, d^ailleurs, eft d'autant jplus 
néceflàire, quMl impom beaucoup aux 
pères , aux mères, & à tous les fages in- 
âituteurs , de connoitre les livres qu'ils 
mettent entre les mains de leurs tendres 
élevés. 

Ô j L'hpm-- 
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Lliomme peut être confideré par re- 
port à la Religion & à la Morale f te par 
rapport i la colcore de fim efprit; Se 
c^eft (bus ce double pomc de nie qae 
oous Tavons envUàgé dans les deux par- 
ties de ce volume. 

Dans la première, après avoir montré 
k nos élevés quels font les avantages de 
la bonne éducation^ nous leur donnons les 
éléments de la Logique^ idence qui nous a 
paru indîfpenfàble pour former leur juge- 
ment & leur rai(bn avant de les appfiquer 
ï Pécude de la Religion & dc^la Morale. 

Enfuite nous commençons cette gran* 
de &, fublime étude , la feule digne de 
lliomme, & toutefois la première qu'il 
néglige. Nous contemplons la nature 
& les perfeôions fuprémes du maître de 
P univers; nous donnons une analyfe 
ezade, nous expolbns les caraâeres vé« 
nérablès^ nous prouvons la divinité des 
Kvres (aints qu'il a diâés lui-même aux * 
Prophètes Se aux Ëvangélifles : preuve 
d'autant plus néceflàire dans ce fiecled'in- 
crédulité, que le libertinage & l'irréli- 
gion 
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gf on mnldplietic leurs efforts pour PafFoî- 
blin. Nous, fixons nos re^ds fur les 
plus parÊdtes dVntre les créatures: les 
. anges & les hommes* Nous parlons de 
. Pétat dlnnocence^ du péché denos pre- 
miers parents, & des malheurs qui en 
&rent les trifies fuites; ce qui amené na« 
turellement un tableau hiflorique de la 
religion depuis la prévarication A^^iam 
jufqu^à la venue du MefHe. Afin de ne 
point fatiguer l'attention de nos jeunes 
difciples par un récit trop long, nous 
avons partagé ce morceau intérefiànt en 
cinq entretiens I dont chacun eft terminé 
par deux colonnes aufli curieuiès qu'in« 
firuâives. Dans l'une, nous éxpofbns 
les mœurs, les ufages^ les coutumes de 
ces anciens Uraélitesy qui (ont nos pères 
dans la foi, & nous difeutons quelques 
points de Thiftoire fainte^ dont les faux 
fàges de nos jours eflayent de iè fervix , 
pour infirmer l'autorité des livres (acres; 
dans l'autre-^ nous appliquons les figures 
de l'Ancien Teftament à Jefits^ Ckrifi & 
Àibnéglife. 

6 Le 
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le tableau de la vie de cet adorable 
Sauveur nous occupe enfuite, &: nous le 
préfentons aufli dans deux, colonnes. 
L^une contient le^ principales aâions de 
notre Rédempteur^ telles qu'elles (ont- 
rapportées dans les Ëvangélifies; Pautre 
nous offre les prophéties qui ont annoncé 
chacune de ces aâions: c'eft» en quel- 
que forte ^ une double hifioire du Meflie» 
Tune compofée après Tévénement par des 
témoons oculaires^ P autre écrite long- 
temps avant par des hommes infpirés. 

Après cet important article ^ nous èr« 
pliquons la doôrine évangélique contenue 
dans le fymbole des Apôtres ; nous par- 
lons des vertus chrétiennes & morales^ 
des péchés qi4 leur ibnt contraires ^ 6c 
des deux moyens que le Tout-PuLSànt 
nous offre pour fanâifîer les unes & pour 
expier les autres : les (kcrements & la 
prière. Delà nous paflbns aux conuxian- 
déments de Dieu & de Téglife, & nous 
terminons cette partie par un tableau his- 
torique de la religion^ depuis la defcente 
du Saint- E^rît jufqu'à nos jours. 

Ce 
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Ce morceau dliifioire n'eft pas moins 
intéreflànc que le premier^ puifque fon 
objet tÀ de préfenter fous un feul point 
de rue récabliilèment miraculeux du 
Chriftianifme^ la perpétuité de la fbi^ & 
les grands événements qui fe font paflëi 
dans Péglife durant près de dix -huit fie- 
cles* Il efl compofê de ûz entretiens ^ 
dont diacun eft Âiivi de deux colonnes* 
Dans Pune^ nous expofons les mceurs^ les 
ufàgesy. les coutumes des Chrétiens^ & 
la difdpline ancienne de Péglife; dans 
Pautrcj nous préfentons la fuite de ces 
hommes pervers qui ont ièmé P ivraie 
dans le champ du Seigneur^ ic les con- 
aies qui ont réprimé leurs dogmes cor- 
rompus. 

Toutes ces matières , quoique très-re* 
levées par elles-mêmes y font expofées 
avec fimpBIcité^ & (bus la forme d'une 
converfktion naïve^ la plus propre à cap- 
tiver Tattention de la jeunefife. Cepen- 
dant nous nous fommes quelquefois per- 
mis, fur ** tout dans nos récits hîftoriques 
& dans plufleurs de nos preuves, un peu 
O 7 dt 



de force & de choeur, afin de produire^ 
autant <{a'ti eft en noos^ fiir lé couir de 
ceux pour qui nous écrivons, <iuel<iue 
choie de plos qii^une conviâion flérile» 

Cefl par la connoiiSuice de la fable 
que nous commençons notre feconde par- 
tie. Nous traitons premiâ-ement de la 
Mythologie en gcn&al; nous en mon- 
' crons Torigine & Inutilité; puis nous ra- 
contons }es aâions des dieux des diffé- 
rents ordres, & nous nous attachons k 
repréfènter chacun d^eux Ibus le iymbole 
qui le caraâérifè, afin d^apprendre aux 
leunes gens l'art de connokrei au pre* 
mier coup d'oeil, le fiijet des ti01>leaui, 
des fculptures, & des chefs -d'ceunè 
que les grands ardâes ont exécutés d'a- 
près la théologie payenne. Cet artide 
efi préfènté d'une manière nouvelle , qui 
parottra fans doute fort amufànte, êc 
nous efpérons qu'on n'y trouvera riep à 
defirer. 

La grande étude de la nature fuccede 
à la fable. Après avoir dit un mot de 
l'utilité de la Fhyfique, nous parlons des 

pro- 
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propriétés générales & particulières des 
côrpSy de releâridcé, de la vertu magn^ 
tique ^ & de l'attraûioii que Pon croit 
remarquer dans le corps fublunaires. 

Un magnifique Ipeâacle nous occupe 
enfuice: nous promenons lios regards 
dans la vafie étendue des cieuxy & nous 
y contemplons ces immenfès luminaires 
que Dieu y a placés pour être cpmme les 
prédicateurs de fa gloire. Avitnt d'ex- 
pliquer le cours des afires & lesphéno- 
^ menés qui en réfultenti nous donnons 
un petit traité de la ipbere; & , pour 
nous faire mieux entendre^ nous avons 
avlapté à nos préceptes une fphere céleile 
& une mappemonde» 

De lit ^ nous pafibns i Texamen des 
merveilles qui (ont plus près de nous. 
Nous expofoQS les différentes propriétés 
de Pair; nous parlons <]es rinftruments 
qu'on a imaginés pour^ en connoitre le 
poids ou Pélaflicité^ la fëcliereflè ou l'hu- 
midité; nous n'oublions pas de traiter 
du fon & de fes efpeces, des vents & de 
leurs effets. L'arncle du feu & celui de 

la 
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h lumicre font prëfentés avec la même 
czaâitude; 6c ce que nous difotis des 
crois eô>eces de météores ^ complète uti- 
lement tout ce qui appartient aux trois 
éléments qui lés produisent. 

Après ces notions fi néceflâires pour 
bien connoitre la nature^ nous donnons 
une idée générale du globe terreftre ic de 
tout ce qu^on y remarque. Nous com« 
mençons jpar eianoner les eaux qui en 
couvrent la fùr&cej & nous nous atta- 
chons pardcùliérement i ce qui concerne 
la mer. Nous parlons des poiflbns les 
j>lus utiles qu'elle nomrit dans Ion ièin^ 
& nous rapportons les fèntiments de deux 
grands pfail.ofppbes fiir les caufes de Ion 
flux & de ion reflux* Enfuite nous je* 
tons un coup d'ail furies produâions de 
la terre; & nous nous arrêtons un mo^ 
ment fur les principaux d'entre les êtres 
qui compoftnt les trois règnes* 

Une fcience bien importante^ la Géo- 
graphie , fait la matière de nouvelles le- 
çons* Nous en expofons les notions pré- 
liminaires; & la mappemonde qui nous a 

fer- 
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fervi pour TAfironomie^ nous eft ici bien 
néceflâire pour la defcription générale de 
l'Europe^ & pour celle de PAfie, de TA- 
frique, & deTAmérique. Nous cjonnons 
à la defcripcion de la France un article 
particulier; & comme ^ de toutes les 
parties de la Ge'ographie , c'eft celle qui 
doit nous attacher davantage > nous Tà- 
vohs aiiflî accompagnée d^une carte gra- 
vée d'après les meilleurs géographes. Ce 
petit traité eft fait de manière qu'avec 
une carte^ des yeux, de Tattention, nos 
élevés pourront, en très -peu de temps, 
acquérir une connoifiànce^ fufiifante d« 
notre globe. 

Nous terminons cette féconde partie 
& notre ouvrage, par un morceau qui, 
fans doute, intéreflèra tous nos leâeurs : . 
c^eft un tableau général deTHifloire de 
France, depuis l'origine de la monarchie 
jufqu'à la paix conclue en 1763. Nous 
avons fuivi, pour cet article, le même 
plan Ique nous nous étions tracé pour Thifi- 
toire ancienne & moderne de Téglife; 
c^eâ à dire que nous Pavons partagé en 

plu- 
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plufiems entretiens, donc chacun eft ter« 
jniné par deux colonnes» Dans le récic^ 
on remarquera les diverfes révolutions 
de Tempire François^ le$ exploits mé- 
morables qui Tont rendu célèbre , les 
grands hommes qui Tonc illufiré; les ver« 
tus, les vices, les fautes, le caraâere 
des princes qui Pont gouverné; & les 
deux colonnes offriront, l'une les ulàges, 
les coutumes, les établiflèments remar*- 
quables des principaux règnes; l'autre des 
anecdotes propres icaraâérifer les mœurs . 
JFrançoifes, fous les rois des différentes 
races. 

Telle eft la carriers que nous avons 
fournie, Se ce ample expofé fufiit pour 
montrer que notre ouvrage, & par la mo- 
dicité de fon piix. Se par la muldplicît^ 
par Timportance des matières qui y font 
traitées, 5X>nvient aux jeunes gens de tous 
les ordres: à ceux que leurnaifiànce defii* 
ne aux dijgnités de Tétat, ou à la défenfe 
de la patrie; k ceux qui Xè confacrent au 
imniftere des autels, ou qui veulent ièr- 
vir Dieu dans le filence de la retraite; à 

ceux 
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ceux, eflfin ^ui, places dans ime heur^ufê 
jnédioa^té^ font réftrvés aux diverfes 
profeffîons qjû composent la (bciété ci- 
vile. 

Quoique ce livre foit particulièrement 
deftiné à la jeuneilè» nous ne devons pas 
oublier de dire qu'il peut être fort utile 
à toutes les per£>nnes qui» n^ayant pas 
^eu le loifîr de cultiver les lettres^ ne font 
pourtant pas difpenfées de connoitre une 
foule d'objets dont elles entendent parler 
tous les joursj & qu'il eft honteux d'igno* 
i;en Éraftc, à cet égard» fera pour ces 
perfbnnes unmaitre» ou plutôt un ami» qui 
m pourra manquer de leur plaire par (es 
leçons naïves» mais dépouillées de ce jar« 
gon puéril que Ton trouve dans la plu* 
part des livres d'éducation. 

Dans une Lettre écrite à MM. les Jour- 
naliftes nous avons prévenu le public 
qu'on avoit fabriqué plufieurs contrefa^- 
çons de notre ouvrage* Conome ces édi- 
tions furtives» qui fe multiplient de jour 
en jour» font remplies de fautes groilîe- 
les» d'erreurs conbdérables» de tranfpo- 

6xxoûB '' 
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fitions ridicules y d^omiflions importan- 
ces ^ &c« nous réitérons <:ec avertiflè- 
inent devenu de plus en plus néoeflaire ; 
& nous déclarons qu'aâuellemenc nous 
ne reconnoiiibns pour bonne Se légidrae 
édition d*ÈrûJIep<{uc la troifleme impri- 
mée en un volume in Svo pedcformar^ 
compofé de deux pardes^ contenant en 
tout quarante -fept entretiens , formant 
976pagesy (ans le frontifpice & la pré- 
face, du même caraâere que ce Profpec- 
tus^ & ayant au verjb du frontifpice cet- 
te reconnoiilànce écrite Se fignée de la 
main de l'Imprimeur même: Je certifié 
que cttu édition tfi la ftulc véritable* 
Si^né, ViNCJSNT. 

DiSiormaire hifiorifuâ ^ éducation^ 
oà, fans donner de préceptes^ on fi pro^ 
pofi d'exercer & it enrichir toutes Itsfa^ 
cultes de famé 6 deTtfprit^ en fubjli^ 
tuant les exemples aux leçons , Us faits 
aux raifinnements, la pratique â Ja théo- 
rie. In 8vo, petit format, xvoL rel. toL 

Lliomme enfant eft une nuchine qui 
demanda toute Tactendon des perfonnes 

aux 
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aux (oins desquelles elle eft confiée. Pour 
en tirer tout le parti podlble^ il faut fans 
doute employer les leçons^ les conleils^ 
Us préceptes, les remontrances; mais 
l'ëducation n'eft pas complète £ Ton fè 
borne aux inftruâions. Dites à votre 
jeune élevé quHl eflbeau defecourir, d^ai- 
der les malheureux, que rhumanité l'exi- 
ge , que la religion le commande; il ap« 
proure,.il croit, il eft perfîiadé, mais 
il n^eft que médiocrement touché. Of- 
frez-lui des exemples de lènfîbîUté, de 
générofïté, de bienfai(ance, vous le ver- 
rez auflîtôt verfer des larmes d^attendrif- 
fement. Compatir aux miferes de fes fem- 
blables, & former la réfolqtion d'imiter 
les vertus dont il admire les modèles. 
' Tel eft Pobjet du Dtâionnaire d'éduca*- 
tion : il fait aimer la fagefTe, en mettant 
(bus les yjBux de la jeutieflè les aâions 8c 
la conduite des hommes (âges; il infpire 
la juftice, la tempérance, la valeur, en 
lui préfentant des traits fans nombre d'é- 
quité, de fobriété, de courage; il excite 
Tamoùr du travail .& le defir de rinflruc« 
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tion, en fàiCinc voir à quel degté de gÎQi- 
re & d'ddime (ont parvenas ceux qui, 
dès leur enfance, ont culdtré les fdences, 
& Ce (ont appliqués à Tétude ; en un mot, 
il orne & polit re(prit, il ëleve & anno- 
blit Tame, 6c met en jeu tous les reilbrts 
de leurs acuités. Quoi de plus propre 
k (èconder les efforts des pères de famif- 
les & des inftituteurs? 



t ivres de Médecine p Chirurgie 3 Phar^ 
macie, ùc. Qui fe trouvent à Paris^ 
cht[ Vincent, Imprimeur^ Libraire^ 
rut des Mathurins^ hôul de Clugny^ 
avec leurs prix retifs. 17 J S* ' 

Journal dç Médecine, Chirurgie^ & 
Pharmacie, dédié à Monfieur, par M. 
A. RouXp doâeur régent de la Faculté 
de Médecine^ de Paris, &c. la Svo, p&- 
lit format, prix ^\iv. izf. à Paris, & 
I a li^. rendu franc de port dans tout le 
refte du Royaume. 

Ce. Journal, dont il paroit chaque 
mois un cahier de ûx feuilles, fut defiiné 

d'abord 
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d*^abord à recaeilfir les obfeiratioos de 
Médecine & de Chirat]gie qui, ayant (on 
infticntion, écoient perdues pour le pu* 
blicj faute d'un dépôt oU elles puflènt 
être confèrvées. Peu de temps après foa 
infiicution on en étendit le plan, en y 
annonçant tous lés livres nouveaux qvA 
paroiflènt fur Tart de guérir, fie en don*' 
nant les extraits de ceux de ces livres dont 
la connoîflance importe le plus aux mi» 
niftres de Part. Depuis cette époque ce 
Tournai a toujours préfenté le tableau ian* 
nuel àes progrès de la Médecine, de la 
Chirurgie & de la Pharmacie ; aufll n V 
t^ on ctSê de le regarder comme Touvra^ 
ge le plus utile & le plus indifpenfable* 
ment néceflâire i tous ceux qui .exercent 
quelque branche de Part de guérir. Et 
rien ne prouve mieux Tintéréc qu^ils dai- 
gnent y prendre, que Tempreflement avec 
lequel ils y confîgnenc leurs obfervataons* 
3on utilité n'eft pas Ûornée aux ièuls Mé- 
decins & Chirurgiens; quiconque eft fa- 
loux de conferver ià £mté, peut efperer 
d'y trouver les avis les plus falucaires pour 
' - U 
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la maintenir^ & les fècours les plus pro« 
près à la rétablir lorsqu'elle ^ent à s'al- 
cérer. Pour cet effet , on a rattention 
dY recueiliir tous les médicaments nou- 
veaux que Texpérience a démontré avoir 
quelque efficacitd pour combattre les 
maux qui affligent Thumanité. 

Diôionnaire portatif de fanté^ da»s 
lequel tout le monde peut prendre une 
connoiflànce fuffifànte de toutes les ma- 
ladies , des . différents lignes qui les ca- 
raâérifent chacune en particulier, des 
moyens les plus furs pour s^en préferver, 
ou des remèdes les plus efficaces pour fè 
guérir, & enfin de toutes les inflruâions 
nécefTaires pour être foi - même fon pro- 
pre médecin; parM. L***, ancien mé- 
decin des armées du Roi, & M. D. B * * *, 
médecin des hôpitaux, quatrième édition, 
revue, corrigée & confidérablemeut^âùg- 
mentée. z vol. IaSvo^ petit format^ 
rel. lolîv. . 

Annoncer (a quatrième édition d'un 
ouvrage , c'eft en avoir fait fufiiiâmment 

rélo* 
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l'éloge. Nous croyons cependant devoir 
ajouter ici quelques remarques intéreflan- 
tes* On s*e& eiForcé de rendre de plus 
en plus ce Diâionnaire digne de la con- 
fiance du public; &, pour y parvenir, on 
a eu foin , à chaque nouvelle édition , de 
confulter les habiles médecins , & l'on a 
profité de leurs avis & de leurs infinie- 
fions. On a amplifié quantité de formu- 
lés, en leur en fubfiituant d'autres plus 
faciles à exécuter, (ans néanmoins re- 
trancher celles qui font plus compofées« 
Pour donner à cet ouvrage toute reten- 
due dont il étoit fufceptible j on a rap- 
porté fous le nom Maladies^ les mala- 
dies des gens de lettres, des vieillards, 
des enfants, des femmes grofiès, des fttxu- 
mes ènxouche, des filles^ des artifans 
de toute efpece ; defi>rteque, non feu- 
lement les habitants des villes & des cam- 
pagnes^ mais même les chirurgiens & les 
médecins trouvetfftt dans cet ouvrage du 
profit &' de rinftruâîon. 

Diâionnaire de Chirurgie, ou Tome III 
du Diâionnaire de fanté> contenant tou- 

PanielIL P t^ 
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tes les connoiflànces tant théoriques que 
pratiques de la Chirurgie; le détail & les 
ufages des meilleurs inftruments, avec la 
figuré des plus ufltés ; le manuel, des opé-^ 
rations chirurgicaies y à Tufi^e^ non fefl- 
lement des étudiants en Chirurgie , mais 
même des perfonnes charitables <)ui vou-^ 
dront être utiles au» pauvres. Le tout 
traité ii^après les préceptes des plus grands 
maîtres; par Mr. Sue le jeune, maître ^ 
Chirurgie, profeflèur en Ânatomie^ écc^ 
Infivo, petit format, reL 5 liv. 

Dans le Diâionnaire de fanté, dont 
celui-ci fait néceilairement partie & &i»- 
te, on a cru devoir retrancher les arti- 
cles de Chirurgie qui n^y étoient traita 
H}ue ruperficieliemént; &^ après^ieur avoir 
«donné la jufte étendue qu^iisdemandoient; 
-on en a fait un volume Céptré^ qui e^ 
celui que nous annonçons* ^ il t& donc 
facile de juger ûc Tutilité de Tun par cet- 
le de Tautre. On a Éfc en&rte que l'ù- 
fage du Diâionnaire de Chirurgie s*éten^ 
dit k tout le monde, nuiis principalement 
k ceux qui, trop éloi^és des villes, ne 

peu- 
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peuvent trouver chez eux les cohnoîflàn- 
«ces <;Brurgîcale5 neceflàires pour le trai- 
tetnentde^ malades. Les ouvrages des 
plus grands maîtres ancien^ &, modernes 
tHit fervi de bafe. à celui- ci « & les ta* 
leats çonnixs de rauf^r nVnt pas peu . 
,coiitiibué à là perfeôîon« 

Prà^eptes 4e fanté, <m introduôloTi 
au Ciâipnflaire 4e fauté, contenant les 
i9ioyens de corriger les vices de fon tem- 
pérament & <Ie le fortifier^ par le feul 
liecours du régime ^ <le Texercice; ou 
l'Art de confçrver fa fanté & de prévenir 
les maladies. In ^ vo^ peitt format, rel« 
5 îv, 

. Le Dîâionnaire de ïanté, cet t)uvra- 
ge fi nectaire & fi répandu, apr^s avoir 
été récemment augmenté 4'un troifîemé 
yoltime concernant les opéradons cUrur- 
^cales, fembloit ne devoir laiflèr rien i 
dbfirer au public ; & en effet on eft par-- 
yenu^ après plufieurs édicic^ns, k le com- 
pléter aufli parfaitement quUl peut Têtre. 
Mais, parmi le grand nombre de perfon- 
mes qui fe le procurent, il en;eft beau- 
P i coup 
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coup qui dcfireroient de n^étre jamais 
obligées d'en faire ufage; d'autres voù- 
droient connoître les temps , les tempé- 
raments , ies cijrconftances propres à em- 
ployer les recettes & les traitements qu'if 
indique pour chaque efpece de maladies. 
On peyt affurer que les Préceptes de fan- 
té àonntnt là deflus toutes fortes dVclair- 
ciflèmenrs, & perfeâionnent la pratiqué 
de Tart des guérifons par une théorie fûre 
& précife* L'avantage le plus folide que 
préfente cet ouvrage, eft de mettre le 
leâeur à portée de prévenir & d'éloigner 
tous les accidents qui peuvent caufer quel- 
que dérangement, dans Péconomie anima- 
le, & cela par un régime fage & con- 
fiant, & par les précautions convenables. 
En s^occupant des moyens les plus cer- 
tains de fe conferver en fanté, l'auteur 
a fttivi rho;nme dans les différentes épo- 
ques de fa vie, & dans les différents em- ' 
plois auxquels il eft plus particulièrement 
deflînépar rangi par naiflànce, par goût, 
& par néceHité/ Lès deux knts foat 
compris dans cette diftribution. L^hom- 

qie 
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ine|[de cour & Tartifan, je ftudteux St 
J'oififi lé voyageur & le fe'dentaîrej trovi- 
: veront tous des confeils falutaires fur les 
. moyens de iatisfaire leur goût, leur in* 
. clination , & de pourvoir à leurs befoins^ 
fans altérer leur fanté^ quoiqu'en rem* 
pliâànt les devoirs de leur état. Après 
. donc être entré dans le plus grand détail 
.fur les maladies particulières aux difFé* 
rents âges des hommes & des femmes de 
. toutes les conditions, depuis la naidànce 
jufqu'à Textréme vieilleilè , Tauteur trai- 
te des remèdes généraux & de Pabus 
. qu^on «n fait, des bains, des eaux minéra- 
les, des habillements, & finit par démon<« 
trer les avantages du régime & de la fo^ 
briété. N'ayant eu en vue que de donner 
des préceptes pour prévenir les maladies, 
il a renvoyé, pour le?ir traitement, au 
DiSionnairc dt fanté, dont fon ouvrage 
devient néceflàiremenc Tincroduâion, dans 
laquelle on trouvera àts détails très-écen- 
dus, & qui auroient fait perdre de vue le 
traitement des maladies, fi on les eût in- 
férés dans le Diâionnaire de fanté. 

P 3 Pria. 
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Principes de Méàecmc de Mr. Homfe, 
traduits du btîn en françois^ par Mr., 
Gaftttitr^ D. M»^ aujiqueis oti^ joint Hit 

• extrait d'un autre ouvrage du même Ati* 
teur^ intitulé Expériences & OBJinà^ 

\ fions de Médecine, traduits de TAnglck» 
In %vQy petit format > reL {^f. 

Ce Hyre eft d^à connu de tous lés^elis 
de Tare» Ptufieurs éditions hltînes ^Hft« 
iéts font un témoignage authentique de 
la répntation dont il }ouit* L'auteur à 
eu pour but de raflèmbler les principattiç 
& les phis utiles principes de Médecme^ 
it les exp<^er dVne manière claire & pré» 
d(e^ de tracer te tableau fidèle de chaque 
maladie» &» &ns fe perdre dans de vains 
raifonnements^ qui le plus fouvent éga« 
rent (ans initruire» dMndiquer pour le 
traitement de cbacune les moyens dont 
une longue expérience a confirmé Teffica- 
cité. On peut affiirer que fon ouvrage 
répond parfaitement aux vues utiles qu'il 
s^efl proposées. La traduâion qu'on ea 
djonne aujourd'hui au public, efl fidelte^ 
exaâe> &^rédfew Comnoie elle eft atten- 
due 
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due depuis long - temps ^ on n^a rieh né> 
gligé pour mettre te leâeur en ét^t d'en 
tirer tout te fruk qu'il en efpere. 

Précis de Méifecine pratique , conte- 
nant l'hîftolre du maMIes, & la maniè- 
re de les traiter, avec des obfervatîons 
& remarques critiques fîir l^s points les 
plus întéreiËœts; par Mr. Liwiaud, pre- 
mier médectti de S M., troîfîeme édidon» 
revue & «jgimntée par Itauteur^ ia gvo> 

Xa pratique de lia Médecine eft ëtabfie 
fat riitâaire d'un fi; grand nombre de 
ùk&p tant fîmples qne^ coinbin&j^ ^^^^ 
tt'efl prefque pas p0{&bte> avec la mémûi« 
K même ta plus cultivée, de tes avoir 
tous préfents» Rien ne pouiK>ît donc 
être plus avantageux; qu'un tableau vpi 
npproc&ât toutes ces cooRni&tac^ épu- 
ks, &4es préfentât av^ netteté & pné-^ 
dfion: tel eft le précis de médeôifê^ pn^ 
tique de Mn Lkiuaud: It a^nost recueil- 
li^ pour fo» ufjÉ^ei. fe réfultat des ob£er- 
Tations qu'un lang exercice auprès. àe& 
jBalades^ .& l^ouvertuie d'ù» gra&d Aom^ 
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hte de cadavres^ lui avoient fourni. Per- 
fuadé que cette mafle. de Êiits poufroit 
être utile au public , il a cru devoir l'en- 
richir de ceux que les meilleurs praticiens 
ont pu lui fournir* Mais il n'a adopté 
que les faits qui lui ont paru les mieux 
cortftatésy & bien dégagés des futiles 
produâions de Tefprit; il les a fur-touc 
empruntés de ceux qui, en j>ubliant leurs 
fuccèS| n'avoient pas diflimulé leurs mal«- 
heurs. On ne doit pas être furpris qu'un 
ouvrage aufli utile ait été accueilli du pu- 
blic comme il devoit Tétre; trois édi- 
tions françoifes & deux éditions latiiies^ 

* publiées en moins de dix ans ^ font un 
garant affez fur du fuccès qu'il a eu. 

Précis de Chirurgie pratique, conte- 
nant Thiftoire des maladies chirurgicales, 
& la manière la plus en ulage de les trai- 

' ter; avec des obfèrvations & des remar- 
ques critiques (ur différents points ; avec 
figures en taillé- douce; par Mr. Pori(dp 
médecin j in 8vo/ xvol. loliv. î 

Le public ne doit pas confondre ce 

précis de Chirurgie avet un autre ouvrage 

* " qui 
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. qui parut, il y a quelques années à Avi- 
gnon, fous le même titre 9 en dei)x voL 
in I xmo* Celui-ci n*étoit qu'un extrait 
>médiocre des Mémoires de V Académie 
de Chirurgie f dans lequel^ par confé* 
quenty il s'en faut de beaucoup qu'on 
ne trouve un corps complet de Chirurgie. 
Il n'en eft pas de même du précis que 
nous annonçons; il n'eft point de mala- 
die^ du reâbrt de la Chirurgie , qui n'y 
foit traitée. L^auteur s'eft moins atta* 
cbé à dire des chofes neuves^ qu^à re* 
cueillir ce qu'il a trouvé de plus foiide & 
^e plus utile dans les autein-s les plus ac- 
crédités. Çefl fur tout dans les écrits 
de Mrs. J3ei/fer, Platnery Ludwic» 
AftraCj Licutaudj MonrOf Pouteaa^ 
& d^ins les Mémoires de P Académie de 
Chirurgie f qu'il a puifé fes matériaux; 
de forte que fon ouvrage peut être re- 
gardé comme les meilleurs éléments de 
chirurgie qui aient paru jufqu'à préiènr, 
.& les maîtres ainfi que les éi^vts pour- 
ront y trouver également, à profiter. . \ 
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mmuroffimacadofcrumtxtifificiaf fuè* 
eus in aprieum ^ttuigettuina morbtmtm. 
fidtSy àommjue obvias fiidni caufœ, itet 
refarantur effeSus;; auHort lÀtvitmà^ 
cwn ohfirvatàoniius2o€taip ut 410,1, voL 

L^Anatomîe^/ e&viâgéë dans toute Com ^ 
ëtendue^ fe propoTe d^ux objets^; lie pré* 
mkr,. de connoître h fîtuatîdn & la Ifamc» 
ttire des parties^ telles qu'elles font dafis; 
Fécar naturel:,, ce qui âk la bafe dé fa 
Médecine théorique;, le f&cùné^ de â£^ 
tel'opper U nature des. maladiefi» enml& 
tant fous les yeux W déiiordres qu'elfes; 
produâent diam> fes organes;^ déferdres 
^ue> &ns> fea iei:ou£s.^, on^ ne pourroit 
fanuiss. coonoftre bien fârement.. Ce dei^ 
mer ob|et> qui e& cependant le ptus uiik 
portant j, paroft avoir été le pki& négligé 
par tes Anatonuffes- Qa ne comioîiibk 
jcncore qiie'dèux cm trok colleâdons^ok 
Poa fe fût propofé dé ra^mbler toutes; 
les. comu)iŒince& que fa Médecine poffi^ 
éokea ceg^nre: encore ce& coUieâton^ , 

étoieotr» 
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itoient- elles bien éloignées ite ce degré 
^ perfeâÎQn qui eût été nécsfiàîre poiii 
qu* an put en* recker tous les avantages 
^u*bii> deviroïc s'en promettre. £)*iiii côté^ 
le peu de. foin^ quW avok apporté dans* 
le cboix des matériaux; de Pautre, tes 
choies étrangères dont on aVoit furcbar* 
gé chaque hiftoire, les rendok d'un u&-^ 
ge ou difficile ou peu fur«. Mr. X/ra* 
iaud a fçu éviter cea deux dé&uts égale- 
ment dangereux. Crîtrqjpe auili éclairé 
.que févere» il n^a pris des auteurs que tes 
' £ûts les mieux confiâtes; & itlei a dé- 
-pouiUés de tout ornement étranger^ qui 
aie fervoit qu'à en rendre Fappticacion 
l^lus pénible & plus dîftcile. Mais ccom 
•q;ue la pratique la plus étendu^ hii a fom> 
sis, Femportentde beaucoup fur lésait^ 
très, par la prédfion avec Jaquette it vat^ 
re llïtftoîre des maladies, & expofe tes 
détabrements ^ue P ouverture des cada- 
vres a £iit appercevmr dans les org^aes 
foi en «voient été le fiege* 



P 6 Pa- 
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Pathologie de GauHuSf traduite du 
latin en François par Mr. Sut le jeune, 
maître en Chirurgie, in ximo. 3 liv« • 

La théorie des maladies, qui eft Tob^ 
}et de cette branche de la Médecine qu'on 
défigne fous le nom de Pathologie^ a 
toujours . été regardée comme la bafe la 
'plus folide de Tart de guérir. Mais, mal- 
heureufèment , rien n'eft plus obfcur ni 
plus difficile que cette théorie; la plupart 
des auteurs qui ont entrepris de nous la 
tranfmettre, n'ont prelque fait que des 
romans , que leur imagination s'èft pla 
i arranger d'après des idées que robfer- 
vadon & l'expérience démentent le plus 
fouvent. C'eft un reproche qu'on ne 
fera point ï la Pathologie de Mr. Gaa^ 
bius. Cet habile praricien n'avance rien 
qui ne fbit fondé fur l'obfèrvation ; ilii'a 
pas cni qu'il lui fut pernûs de deviner la 
nature ; il a mieux aimé sVrréter toutes 
les fois qu'elle a refufé de l'éclairer, que 
de hafarder des conjeâures que des ob« 
(èrvarions ultérieures auroient pu démen- 
tir. Il n'eft donc pas étoimant que fon 

ou- 
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•ouvrage ait été accueilli dans toute l'Su- 
rope, que les éditions s'en (oient maki- 
pliées, & que les'difierentes nations Ce 
foient empreflees de fe Tapproprier^ en 
le traduifant dans leurs diâférentes lan- 
gues. 

Traité de Texpériencc en général, & 
en particulier daos l'art de guérir; par 
Mr. George Zimmermann D. M. traduit 
de l'allemand par Mr. Le Febvn de Pl 
3 vol. in iimo, prix tel ^liv. 

Voici peut-être un des plus impor- 
tants traités qu'on ait encore donné fut 
là Médecine* Non • feulement les prin- 
cipes de Part y font développés & mé- 
thodiquement analyfës ; il indiqueVncore 
aux praticiens la. marche, les progrès^ 
les phénomènes, & les réfultats de Pexpé» 
rience. Rien de plus propre à former 
les jeunes Médecins, à les guider^ dans la 
carrière épineufè des maladies, & à les 
éclairer dans les routes obfcures & diffi- 
ciles oii la nature ne s'égare que trop (bu- 
rent. L'auteur a porté l'e/prit d'obfer- 

^ 1 ^3 



3;S# lOU&NAL 

▼ation fiir les matières les plus eomttfts 
6c tes plus inrére&ntea* Soa oavnge 
cft vérkablemetK un préfenc ptéci&axx^^ 
£ut à rhumanicé» 



A L L E MA G N E. 

Pr/jr propofts par PAcaàtmit Royale 
des Sciences €r Belles '^ Lettres de 
Priiffc. Pour tannée tJjS* 

« VAa^tme Royale des Sciences Se 
Belles- Lettres,, dans Ton Aflemblée dui 
6 luia 1776^ a adj^agé le prix de la cla£- 
ie de Belles -Lettres (]ui concernoit b 
Queftion: fiûvan'te : 

QuelU a ùi, rttatitement aux dcfP 
f€€s^ la valeur des monnoies de^ 
fuis Conftanrin le Grand fuffu^aà 
partage de t Empire à la mort de 
Théodofe? Et fuelie a été tin^ 
ftutnce réciproque entre ks^Mria^ 
tiens gu^afuèies eeue^aleur^ A 
. X tes 
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ic$ changemenis arrivfs dans tétat 
pùliii^M & économise de PEm^ 
pircl 

Ce pm a été rcroparté par feu Mr.d^ 
tes Frédéric de Kejfenèrinck ,, premier 
Préâxlent de la Régence de Stetcin,. 
Son Mémoire ell en Allemand & a 
pour devife r Rc^or omnium vint qua* 
^ué inteltigendip faam ipfe dedit^ & 
ngii & ad/uvàt. La ctaiSè des Belles^ 
Lettres^ en te couro^nnant,, aurait loo» 
yliaîté de voir la troilîeme partie plus gé» 
ftéralifëe Se plus développée» 

La dafle de Fbilofopbie fp^cufatrve 
ttvdt diâëré jufqu'à Tannée 1776 TadjuK 
dicadon du prix Jur ttgtamcm des deuit 
facultés primitives de Vame^. celle dt 
CQjFoioùre & <^elU: de featir. Le MémoiU 
Itt AUenfiand^ <|ui a remporté ce priir^ 
a pour devife y Nofce te ipfum;; & 
S elt de Mr. Jean AujgUifie Eberftard, 
Pafteur à .CjbarlottenbcMurg^ ^ 

ITacceffit a été aooordé^ i ^\ à lia pre*- 
c» Fran^oîfe^ iatkiilj^ Rtcherche^ ^itr la 
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faculté de fcntir & fur celle de connoûrCf ' 
. ayant pour devife: Sin has ne pojjim 
Naturœ accedtre partes: Virg» Georg* 
,x^. A la diflèrcation Allemande qui a J 

pour devife un pafTage Grec de Platon ; 
ovU 7«e &c. 3^. Au Mémoire Allemand^ 
qui a pour devife : Eft quodam pfodirc 
tenus &c. 

La clafTe de Philofophie expérimentale 
a propofé pour Tannée 1777 la Queftioa 
.fuivante: > " 

. Il eft connu que les angles fous lesquels 
les rameaux des artères fortent de leur^r 
^roncs^ font différents ^ & que cette dif- 
férence eft relative à celle quî fe trôu\re 
entre les yifceres. 

Celapofé, on demande: 

Quelle eft la grandeur déterminée 
de ces angles préferablement re* 
^ quife pour chaque efpece defécré* ! 

tiens ? Comment on peut le mieux 
parvenir, au moyen de^ expéfien^ 
:^^s,àfixercfititdétcrminatiojnï 

Mt I 
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Et quelles font tes modification 
dans la vtttjfe & dans lacircula* 
tion dufang qui en réfulient} 

On invité les favanes de tout pays^ ex* 
cepté les Membres ordinaires de rAcadé- 
- mie^ à travailler fur cette Queftian. Le 
prix, qui confifte en une Médaille d^or du 
poids de cinquante Ducats, fera donné 
à celui qui, aii jugement de TAcadémie^ 
aura le mieux réuffi. Les* pièces j écri- 
tes d^un caraâere lifîble, feront zdrtSjées 
à Mr. le Confeiller pri vé.Formejr, Secré- 
taire perpétuel de TA cadémie. 

Le terme pour les recevoir eft fixé 
jufqu'au I. de Janvier 1777; après quoi 
on n'en recevra abfolument aucune, quel- 
que raifon de retardement qui puiflè êtr^ 
alléguée en ià faveur. 

On prie les Auteurs, de ne point fe 
nommer, mais de mettre fimplement une 
devife , à laquelle ils joindront un billet 
cacheté, qui contiendra, avec la devife^ 
leur nom & leur demeure. 
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Le jugemeat de FAcadânie (en dé* 
'darë dant l^hStniiéc pubfiqoe da 31» 
deldbi.1777. 

L'Académie devoir a^tiger^ diau» iba 
Aflèmbl^ do X» lusn 1774» fe pris de 
Mathématique qiû concenoit laQnefiioa 
fuivante: 

B s^agit de perftSioimer les toi- 
thoàn qu^on emploie pour catew- 
1er les orbites des Comètes diaprés 
tes oBfervations ; de donner fitr^ 
tout les formules gïnérales ù ri- 
goureufis gai renferment ut folu^ 
tion du problème oà il s* agit de 
déterminer P orbite parabolique éPw- 
ne Comète par h moyen de trois 
obfervations f, & den faire voir 
Fufage pour rifoudre ce problème 
4e la manière la plus Jîmplc d la 
plus exacte^ 

Quoique TAcadémie air trouvé .dansr 
quelques unes des pièces qui bi put été 
envoyées, beaucoup de travail & dea 
vues analytiques très - profondes ^ cepen- 

^ dant^ 
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danc^ comme it lui ^ para que les Au* 
teurs de ces fMces n'avoieiu pas rempli 
le but pmi€%>at de ta QuefiioD, Ie<{uelfift 
de procQter aux Afiioaocnes des moyens 
/filcilef te dire&t de calcufer les orbites 
àsB G)metes d'après les ob(ervations^ eU 
h a jugé à pf opos de remettre ce prix & 
-^de le renvoyer même k Paniiée ^77% j 
ibit afin de donner par ce délai plus de 
temps aux lavants qui voudront s\>cctt«» 
per de ces redierches , Voit pour rendre 
le prix double^ & eç quelque manière 
plus proportionné, à Piinportance & à ta 
difficulté de la Quefiîon. Le droit dé 
concourir demeurera toujours aux pièces 
^'on a déjà reçues. Les pièces feront 
admilès jufqu^au i. Janvier 1778; & le 
prix confinera en une médaille de cent 
Ducats. 

Feu Monfieur le Cbnfeilfer privé & Dî« 
reâeur de la ClaCe de Philofoplsie. expé- 
^ rimentafe EJicr^ ayant, fondé un prix <^ut 
doit être pt-incipatement relatif aux xnz^ 
tieres d'Agriculture & de Jardinage |. on 
propofe U Quefiioâ £jiva(hte: 

Les 
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Les plantes tirant principalement lefir 
nourriture des radaes^ la manière de lès 
Cfiltiver Se de les élever dépend en gran- 
de partie des différences entre 'tes raci- 
nes , c^eft à dire 9 de leur grofleur, de, 
leur forme y de leur flruâure> de lein; 
nombre, & de la manière dont leurs ra- 
meaux & leurs fibres s^tendent». comme 
aufli de la conftitution de Técorce^ plus 
-pu moins épaiflê & dure: fur quoi Vgn 
demande: 

Comment. F on pourroit^ d^une ma^' 
nitrt cifco^fianciét y réduire tes 
plantes tn ciajfei relativement aux 
objets fusdits} Et ce gui en téfid* 
teroit de déterminé par rapport â 
la. culture des plantes en général, 
& de celles de chacune de ces claf- 
fes en particulier} 

- Les pièces feront admifes au concours 
jufqu'au r. Janvier 1777, & le prix fera 
adjugé dans i'Aflèmblée publique du 
31. Mai fuivant. 

^ * *• f 

Jour' 
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' Journal et un voyage qui contient dif^ 
férentts obfervations miniralogiques ^ 
particulièrement fur les agates ù le ba^ 
faite ; avec un détail fur la manière de 
travailler les agates. Par Mr. CoUinî,' 
Secrétaire intime, DireSeur des CaH^ 
nets d^Hifioire naturelle^ & membre de 
V Académie des Sciences de 3. A. E. Pa^ 
latine. A Manàeim, che^ CF.|^chwan, 
Libraire de la cour ijjS. Petit 8vo 
d^ environ 400 pages ^ avec \6 plan- 
ches. 

. - Mr. Collini efl d'une fort bonne maî- 
fon de Florence 9 dans laquelle refpric & 
les talents font héréditaires. Son père 
qui en avoit infiniment, a laifTé une nom- 
breûfe famille qui ne dégénère pas. L'ou« 
vrage que nous annonçons , montre que- 
fon Auteur poflède bien THiftoire natu- 
relle 1 & a beaucoup d'érudition & de 
connoiflances dans les arts. On fera con* 
tent de fon fiyle; ce n'eil pas qu'on puit^ 
fe le comparer à celui à& Mr. àt Buffon, 
que même quelquefois il ne faffe voir que 
la langue Françoife eft étrangère à TAu- 

tcur: 
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teur: mais il oft éconnant qu'an Iciâien 
ait appris en Allêinagne cette langue 
âufll bien que Mn ColiinL L'ouvrage 
<& bien imprimé;^ & les planches font 
bien gravées. 
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